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PERSONNAGES, 

SaLADIN, Sultan. 

SITTAH, fa Soeur. 

NATHAN , riche Juif de Jéruûlcm. 

R£R A , fa Fille adoptlve« 

DAYA, Chrétienne, 

l)N JEUNE TEMPLIER. 

UN DERVICHE. 

LE PATRIARCHE, de Jéruiakm, 

B O N A F I D E S , Frcte-Moiae. 

UN EMIR. 

PLUSIEURS MEMALIK du Sultan. 



La Scène efi à JérufalenU 

/ 



N A T H A N 

LE SAGE, 

J3 M. ^ M :è, 
ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un VeJlibuU dans 
la Mai/on de Nalhan. 

SCENE PREMIERE. 

NATHAN arrivant d'un long voyage, DAYA 
VappÉrcevant tbut-à-coup, 

D A Y A. 

C^'e s t lui ! Nathan ! — ■ Le Ciel en foit à jamais 
béni. Vous êtes donc enfin de retour 1 

Nathan. ' ' 

Oui, Daya, le Ciel en foit loué'l — Mail 
Tom* yiU A 



X NATHAN LE SAGE, 

pourquoi dis-tu enfin ? Ai - je voulu , pouvoîs- je 
même revenir plutôt ? Obligé de m'écarter pour 
mon commerce^ tantôt à droite , tantôt à gauche , 
j*ai fait au moins deux cens milles, pour revenir de 
Babylone à Jérufalem ; & certainement, recueillir 
les dettes de fes créanders, n'eft pas une affaire 
à terminer d*un tour de main, 

D A Y A. 

O Nathan I quel malheur , quel grand mal- 
heur cependant alloit vous arriver pendant votre 
abfence 1 Peu s'en eft fallu que votre maifon. • • • 

Nathan* 

N*ait été brûlée. Je viens de rapprendre. 
— Dieu veuille feulement que jaie déjà tout 
appris ! 

D A y A. 

Et qu elle a manqué d^étre réduite en cendres ! 

Nathan. 

Alors , Daya , nous en aurions fait conftruire 
une neuve , & une plus commode* 

Daya. 

Cela eft vrai. — Mais une minute plus tard, 
Reka étoit brûlée. 



DRAME. 5 

N A T H A K. 

Brûlée? Qui? ma Rekaî Elle? —Voilà ce 
que 1^3n ne in*a pas dit. — Je n aurois donc plus eu 
befoin de maifon, — Brûlée une minute plus 
tard ! — Ah ! elle Teft peut - être ! Parie donc , 
parle — tue-moi : ne me fais pas foufirir plus long- 
temps, — Oui 9 elle eft brûlée. 

D A Y A. 

Si cela étoit, rapprendriez • vous de moi? 

Nathan.* 

Pourquoi donc m'effirayer ainfi? — O Reka ! 
ô ma Reka ! 

D A Y A. 

La vôtre ? votre Reka ? 

Nathan. 

Si jamais il me falloit ne plus nommer cet 
enfant , mon enfant ! 

D A Y A. 

Tout ce que vous pofTédez , le nommez*vous 
avec autant de droit le vôtre ? 

Nathan. 

Non p rien ne m'appartient autant. Tous mes 

Aij 



^ NATHAN LE SACTE, 

autres biens m ont été donnés par la Nature & la 
fortune. Ce bien feul , je le dois a la vertu. 

D A Y A. 

O Nathan 9 que vous me faites payer cher 
votre bonté ! Si toutefois la bonté, avec une telle 
intention ^ peut encore être nommée bonté 1 

Nathan. 

Avec une telle intention ? Quelle intention ? 

D A Y A. 

Ma confcience. . • • 

N A T H A K. 

Avant tout 9 Daya, il faut que je te raconte...* 

D A Y A. 

Ma confcience ^ vous dis - je. • t • 

Nathan. 

Quelles fuperbes étoffes j*ai acheté pour toi à 
Babylone. Si riches^ & riches avec tant de goût ! 
Celles que j'apporte pour Reka ne font prefque 
pas plus belles. 

D A Y A. 

A quoi bon ? Car fâchez que je ne faurois étourdir 
davantage ma confcience. 



DRAME. s 

N A T H A K« 

Et je fuis bien curieux de voir fi tu aimeras 
les diamans, les boucles d'oreilles, l'anneau & 
la chaîne que je t'ai achetés à Damas. 

. D A Y A, 

Voilà comme vous êtes ! pourvu que vous 
puifliez faire des cadeaux ! toujours des cadeaux 1 

Nathan. 

Prends-les avec autant de plaifir que mon cœur 
te les donne : - — & garde le filence. 

D A Y A. 

Le Silence ! — Qui jamais a douté , Nathan, de 
votre coeur honnête & généreux ? Et cependant..* 

Nathan. 

Et cependant , je ne fuis qu'un Juif. — C'efi^li 
ce que tu voulois dire ? Je le parie. 

D A Y A. 

Ce que je veux dire, vous le favez mieux que 

moi. 

Nathan. 

Ne dis donc plus rien. 

D A Y A» 

Je me tais. Mais ce qui eft en cela crimine^ 

Aiij 



6 NATHAN LE SAGE, 

devant Dieu , & que )e ne puis ni empêcher , n! 
changer , qui n'eft point en mon pouvoir , 
— • retombera fur vous ! 

Nathan. 

Qu'il retombe fur moi ! — Maïs où eft-cllc 
donc? que fait-elle? — Daya, fi tu me trom- 
pois ! — • Sait-elle donc que je fuis arrivé ? 

D A ¥ A. 

Je ne fais qu'en croire ! — Tous fes nerfs trem* 
blent encore de frayeur , fes regards épouvantés 
ne voient par-tout que des flammes. Quand elle 
dort fon ame veille : & fouvent tout éveillée, fon 
ccfl regarde fans rien voir ; tantôt au-deflbus de 
la. brute, & tantôt plus quun ^ge. 

Nathan. ' 
La pauvre enfant ! Voilà bien les hommes ! 

D A Y A. 

y 

Ce matin elle eft reftée-là, long-temps étendue, 
les yeux éteints & comme déjà morte. Tout-à- 
coup, foulevantfa tête, elle s'eft écriée: a Paix! 
« paix ! les voilà, les voilà les chameaux de mon 
»> Père ! Entendez-vous... fa douce voix ? » Et ce- 
pendant fon ail s'efl refermé, & fa tête, que fon 
bras ne foutenoit plus, eft retombée fur lecouffip. 



DRAME. 7 

^— Moi, je fors pour voir, & vous arrivez ! -—Mais 
cela ne doit pas étonner ; car toute fon ame n'a 
jamais été qu'avec vous — & avec lui» 

Nathan. 
Avec lui ? avec qui » lui ? 

D A Y A. 

Avec lui, qui la fauvée du feu. 

Nathan. 

Qui eft-ce donc? Qui? — Où eft-il? qui m'a 
làuvé ma Reka ? Qui ? 

D A Y A. 

Un jeune Templier » que peu de jours avant» 
on avoit amené captif à Jérufalem , & qui a trouvé 
grâce dans le coeur de Saladin. 

Nathan. 

Comment? Un jeune Templier à qui le Sultan 
a laifTé la vie? Et il ne falloit pas un moindre pro- 
dige pour fauver Reka ? Dieu ! 

D A Y A. 

Sans lui 9 qui a courageufement expofé des jours 
inefpérés » ç en étoit fait de Reka ! 

Nathan. 

Où eft-il, Daya , cet homme généreux ? — *Où 

A iv 
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8 NATHAN LE SAGE, 

eft-il ? Conduis-moi à fes pieds. Vous lui aveaf 
d'abord donné tous les tréfors que je vous avois 
laifles? vous lui avez tout donné ï flcpcomis plu$ 
encore i & beaucoup plus ? 

D A Y A. 

Comment l'aurions* nous, pu ? 

Nathan. 

Non î non ? 

D A y A. 

Il eft venu , & perfonne ne fait d'où il eft venu. 
Il s en eft allé , & perfonne ne fait où il eft allé* 
«— Sans aucune connoiflance des êtres de la mai* 
fon , n'ayant d'autre guide que fon oreille & en- 
veloppé dans fon manteau , il s'eft précipité à 
travers les tourbillons de flamme & de fumée vers 
la voix qui imploroit nos fecours.Nous le croyions 
déjà perdu pour toujgurs, quand tout-à-coup nous 
Tavons vu s'élançant hors des flammes foulever 
Reka d'un bras nerveux. Calme & fans être 
troublé par nos cris de reconnoiffance , il a dé- 
pofé fon fardeau , & fe mêlant parmi des flots de 
peuple— 'il a difparu l 

N A T H A K« 

Fa$ pour toujours , je lefpere. 

D A Y A. 

Quelques jours aprçs^ nous lavons apperçu fe 



P R A M E« 5 

promenant fous les palmiers , qui ombragent le 
tombeau du Chrift reflufcité ; je volai vers lui ^ 
& le cœur plein d*enthou(IaGne & de reconnoiC- 
£ince 9 je louai Ton courage , fon grand cœur , Tes 
vertus. Je lui ofifris, le conjurai de ne venir voir 
qu'une feule fois la pîeufe fille , qui ne pouvoit 
prendre de repos , qu'elle n'eût arrofé (ts pieds de 
iès larmes reconnoifTantes. ' 

Nathan. 
£h bien? 

D A Y A. 

J'ai prié en vain ! Et il nous accabloit même 
de paroles fi ameres , & moi particulièrement. . . • 

Nathan. 

Qu'à la fin , ennuyé de fa rudelle. • • • 

D A Y A. 

Non pas ! car tous les jours je l'ai cherché ^ 
l'ai prié de nouveau^; j'ai toujours, fans me 
plaindre f fupporté fes reproches. Que n'ai je 
pas fouifert de lui ! Que n'aurois<je pas encore 
fouffert, même avecplaifir 1 — Mais déjà depuis 
long-temps il ne revient plus fous les palmiers 
qui ombragent le tombeau du Chrijl reffufcité ; & 
perfonne ne fait ce qu'il eft devenu. -^-^ Vous pa*» 
roifles^ étonné ? rêveur ? 



io NATHAN LE SAGE, 

Nathan. 

Je réfléchis à Iimpreflion , que tout cela a dû. 
faire fur l'ame de ma Reka. Se voir ain(i méprifée 
de celui que dans Ton cceur on fe fent forcé d'e& 
timer ; être ainfi repouflfée & fi doucement attirée 
par la reconnoiflance ! Oh^ c'eft alors que la mi<- 
fantropie flétrit le cceur , ou que la mélancolie 
remplit la tête de ténèbres. Souvent auffi une 
\ imagination ardente fait des fanatiques , que tour« 
à-tour font agir la tête au lieu du cœur , & le 
c<œur au Heu de la tête, — mauvais échange ! Et 
fi jeconnois bien Reka^ elle eft dans ce dernier 
cas 9 fanatique. 

D A Y A. 

Mais un fanatlfme fi pieux y fi aimable. . • • 

Nathan. 

Ceft toujours être fanatique ! 

D A Y A. 

Elle chérit fur-tout une. . •• Une idée^ fi vous 
voulez. Elle croit que fon Templier n'eft point 
de ce monde ; que c'eft un des Anges ^ aux foins 
defquels , dès fon enfance , fon jeune cœur aimoit 
tant à fe croire confiée ; que planant fur fa tête» 
même au milieu des flammes 3 il eft tout-à-coup 
forci de fon nuage » & s eft montré fous la forme 



DRAME. II 

d'un Templier. — Ne fouriez point , ou laifTez-- 
lui du moins une croyance fur laquelle le Juif ^ 
le Chrétien & le Mufulman s'accordent tous en- 
treux; — une fi douce idée* 

Nathan. 

Elle eft auflî bien douce pour moi ! — Va , 
bonne Daya , va ; vois ce qu'elle fait , & fi je 
puis lui parier. — J*irai enfuite chercher cet Ange 
protedeur, fi farouche & fi bizarre. Et s*il lui plaît 
d'habiter encore ici -bas parmi- nous, & d*ëtre 
encore un Chevalier fi fauvage : je le trouverai 
certainement 9 & je Tamenerai. 

Daya. 

Vous promettez beaucoup» 

N a T H A K. 

Et alors fi la douce idée fait place à la vérité » 
plus douce encore 2 — car tu peux m'en croire ^ 
Daya ; Thomme préfère toujours un homme à un 
Ange — Tu ne te fâcheras point contre moi, je 
fefpere, fi je guéris ma Reka de cette Ulufionf 

D A Y A« 

Vous êtes fi bon & fi méchant ! J'y vais 1 —Mais 
chut ! — - Voyez ! -— la voici elle-même» 



11 NATHA'N LE SAGE, 



S C JS: N E IL 
REKA, LES PRÉCÉDENS. 

R E K A. 

V/*EST donc réellement vous-même, monPerc? 
J^'ai cru que vous aviez envoyé votre voix devant 
vous. Où êies-vous donc ? Quelles montagnes , 
qyels déferts, quels fleuves nous féparent encore? 
Vous refpîrez près d elle^^fous le même toît, & vou$ 
ne courez pas embraiïer Reka? cette pauvre Reka, 
dévorée par les flammes ! — Prefque dévorée ! 
Seulement près de Tctre. Ne frémiflez pas. Ceft 
une mort afFreufe que de brûler. Oh! 

Nathan. 

Mon enfant, ma chère enfant. 

Reka. 

Il vous a fallu paffer l'Euphrate , le Tygrc , le 

Jourdain , le Qui fait les noms de tous ces 

fleuves? — Combien de fois n'ai- je pas tremblé 
pour vous, avant d'entendre rugir au tour de moi 
les flammes dévorantes. Car depuis que des tor» 
rens de feu m*ont enveloppée , il me femble que 
mourir dans Teau efl: une jouifTance, un doux foula- 



DRAME. 15 

geitient. —Mais les flots ne vous ont point englouti; 
& moi 5 je ne fuis point brûlée* Que nous allons 
nous réjouir & bénir Dieu ! Ceft lui qui fur les 
ailes de fes Anges inviftbles vous a porté vous 
& votre vaifTeau au-delà des mers perfides. D'un 
regard il a commandé à mon Ange de me porter 
vijiblement à travers les flammes^ fur fon aile 

blanche* 

Nathan à part. 

Oui 9 le manteau blanc du Templier ! 

R E K A. 

Et viHblement , oui vifîblement y il m'a portée 
au travers des flammes, écartées par fon aile. J'ai 
donc vu, moi, un Ange face à face; & mon Ange. 

Nathan. 

Reka en feroit digne ; & ne verroit rien de 
plus beau, qu'il ne verroit en elle. 

Reka fourîantm 

Qui flattez-vous mon Pereî l'Ange, ou vous? 

Nathan. 

Mais quand même celui qui t'a rendu ce grand 
iêrvice ne feroît qu'un homme — un homme, 
comme la Nature en produit tous les jours ; il 
iaudroit que pour toi cet homme fût un Ange. Il 
le faudroit , & il le feroit. 
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14 NATHAN LE SAGE, 

R E K A. 

Non^ ce n'eft point un Ange femblable ; non I 
mais un véritable ; oui réellement , c'étoit un 
Ange véritable 1 — Ne m'avez -vous pas appris 
vous même la poffibilité de Texifience des Anges j 
& que Dieu peut faire des miracles pour ceux qui 
l'aiment ? Et moi je Taime, 

Nathan. 

Et il t'aime; & pour toi & pour tes femblables^ 
à toute heure, il fait des miracles. Oui^ depuis 
Téternité , il en a déjà fait pour vous» 

R E K A. 

Voilà ce que j'aime à entendre. 

Nathan. 

Comment ? parce qu'il paroitroit a(îèz naturel , 
aflèz ordinaire qu'un Templier t'eût fau vée , en fe- 
roit-<:e moins un miracle ? 



D K A M E. t; 

D À Y À à Nathan. 

Voulez - vous encore par vos fubtiles raifon* 
nemens troubler fa tête déjà fi exaltée. 

Nathan. 

Laiiïez-mol pourfuivre ! — Ce ne ferolt donc 
point un afTez grand miracle pour ma Reka qu'un 
homme l'eût fauvée ? Un homme pour le falut 
duquel il ne falloit rien moins qu'un prodige } 
Car a<t-on jamais oui - dire qu'un Templier eût 
trouvé grâce devant Saladin ? Que jamais Tem«* 
plier l'ait demandée? Tait même efpérée? que jamais 
il lui ait offert pour fa libertq, autre chofe que 
la ceinture de peau à laquelle Ton glaive eft fuf- 
pendu i ou tout au plus Ton poignard i 

Reka* 

• Cela prouve en ma faveur , mon Père. —Voilà 
pourquoi ce n'étoit point un Templier ; il le pa« 
roiflfoit feulement. —-Si jamais Templier ne trouve 
à Jérufalem qu'une mort affurée» fi jamais aucun 
d'eux ne s'y promené en liberté » comment feroit* 
il poflîble que tout-à-coup ^ au milieu dé la nuit^ 
il en vint un pour me fauver- ? 

N a T H A K. 

Ah que tu es ingénieufe à te perfuader t Daya , 
prends donc maintenant la parole* Tu m'as appris 



i6 NATHAN LE SAGE, 

qu'il avolt été envoyé ici chargé de fers. Sani 
doute que tu en fais davantage ? 

D À Y A« 

Mais oui. —Voilà bien ce que Ton a dit'j 
«—mais on ajoute auffi que Saladin a fait grâce 
auTempIier^ parce qu'il reffenible beaucoup à l'un 
de Tes frères; celui qu'il aimolt le plus. Mais comme 
ce frère ne vit plus depuis près de vingt ans 
— - £t il fe nommoit y je ne fais comment ; — on 
Ta perdu , je ne fais où : — ce qu^on en dit paroît 
fi — incroyable , que dans tout cela peut-être rien 
fi'efi vrai. 

N A f H A N« 

Oui, Daya. Pourquoi donc cela feroît-il fi 
incroyable? Ce n'eft pas, je l'efpere, —ce qui arrive 
fouvent cependant — pour croire quelque chofe 
plus incroyable encore ? Pourquoi donc Saladi 
qui aime fi tendrement tous fes frères & fes fœurs, 
n'auroit-il pas aimé dans fa jeunefie un frère de 
préférence? —Deux figures ne fe reflemblent-elles 
pas quelquefois? Une impreflion ancienne efl- 
elle pour cela perdue? -^-^ La même caufe ne pro- 
duit-elle plus les mêmes effets? Depuis quand? 
Il eft vrai, fage Daya , que cet événement ne feroit 
plus pour toi un miracle ; & tes miracles feuls 
ont befoin , «--^ méritent, veux- je dire, d'être crus« 

Daya. 



DRAME* 17 

/ 

D A Y A. 

Vous voulez-vous moquer. 

Nathan, 

Je réponds à tes plaifanteries. — - Quoi qu'il en 
foit, Reka, cet heureux fecours n'en eft pas moins 
un miracle : poflible pour celui-là feul, qui parle 
£1 le plus foibie » dirige les plus vaftes defleins 
des Rois , & foutient leurs Empires y dont la 
chute n'eft qu'un jeu de Tes mains redoutables. 

R £ K A« 

Mon Pe.re ! fi je fuis dans Terreur , mon Père » 
vous le favez y je n aime point à me tromper, 

K A T tt A N. 

Au contraire, tu cherches à t'inftruire. —Ecoute , 
un front voûté de telle ou telle manière , des 
fourcils fur un os poifitu ou plat, unis ainfî, ou 
partagés comme les tiens; une ligne, un angle, 
un pli, un ligne, un rien fur la figure d'un bat- 
bare Européen. • • • Et tu échappes au feu en Afie 1 
Cela ne feroit pas' un miracle , peuple avide de 
miracles ! Et pourquoi donc y faire intervenir les 
Anges ? 

D A^ Y A. 

Quel mal cela fait-il , après tout , de fe croiro 
Tome FIL B 



I8 NATHAN LE SAGE, 

plutôt recourue pap un Ange que par un homme ? 
S*il m*eft permis de parler , Nathan , ne s*appro- 
che-t-on pas ainfî plus près de la première caufe 
inconcevable de nos fecours? 

Nathan. 

Orgueil ! & rien qu'orgueil ! On n élevé fou- 
vent les autres que pour s élever foi-même.— Pur 
orgueil ! — Et quel mal cela fait-il , demandes- 
tu? Quel mal? Quel bien cela peut-il produire, 
tedemanderois je à mon tour? -«-Se pérfuader que 
Ton s'approche alors de la Divinité , eft fottife 
ou blafphéme* — Mais je dis plus> il en réfulte un 
très- grand mal ,ouî, un très-grand mal. Ne vou- 
driez- vous pas Tune & l'autre , & toi fur- tout , 
Reka 9 rendre les plus (ignàlés fervices à celui qui 
t'a fauvée , quel qu'il foit, un homme ou un Ange ? 
Tu le voudrois, Reka, n'cft il pas vrai? — Quels 
fervices y quels fervices importans pouvez-vous 
rendre à un Ange? Vous pouvez le remercier ; 
lui adrefler vos vœux, vos foupîrs; le cœur en- 
flammé du faintenthoufîafme de la reconnoiflance ^ 
vous pouvez célébrer fa fête par des hymnes fo- 
lemnels, jeûner même, & nourrir le pauvre de 
vos dons. — Tout cela n'eft rien. — Car il me 
femble toujours que vous & le prochain y gagnez 
plus que lui. Un Ange s'engrai0e t-il de vos 
jeûnes? s'enrichic-il de vos préfens ? Agrandifièz- 



< 
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t' D R A M Ê. ip 

vous fa gloire par vos canticfues? devient il plus 
pulfiant par votre reconnoiflance ? Répondez* 
Mais un homme \ . x 

D A Y Ai 

Oui, il eft vrai , fi un homme Teût (àuvée ; 
nous aurions trouvé ttn moment heureux 
pour reconnaître (on bienfait,. Et Dieu, lui- 
même (ait , combien nous l'avons ,de(iré. Mais 
il n*a rien voulu recevoir, il n*avoit abfolument 
befoin de rien. Semblable aux Anges, qui feuls 
ont ce pouvoir 9 heureux & fatisfâit « il fe fuififoit 
à foi-même« 

R K K A. 



r: j. 



Enfin quand il a difparu tout-^à-falt. • •• 

Nathan, 

Il a difparu? —Et comment donc? —Depuis qu*il 
ne fe laiflè plus voir fous'les palmiers? — Com- 
ment? Ou Tauriez-vous déjà Vraiment cherché 
ailleurs ? 

D A T A« 

Non. 

Nathan. 

Non, Daya? non ? --Vois à préfent quel mal cela 
fait , cruelle fanatique l-~Si cet Ange étoit«— • 
tombé malade { 

B îi 
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R E K A» 

, Malade? 

D A Y A. i 

Malade ? je ne crois pas cela ! 

« 

R £ K A. 

' Quel frémifTeitient me ifainc ! Daya, porte la 
main fur mon front toujours brûlant. Il eft glacé* 

Nathan,. 

Ceft un Européen , fous un ciel étranger ; il 
eft jeune & n'eft point encore accoutumé à la 
faim , aux veilles , aux travaux pénibles de foB 
état. . . * 

R E K A. 

Malade ! malade ! 



Data. 

Nathan veut feulement dire que cela lêroit 
poffible. 

N A T H A-K. 

• 

Et le voilà pâle & défiguré fur la terre étendu ! 
il n'a ni ami ^ ni argent pour s'acheter un aœL 

R £ K A. 

Ah> monPere t 
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Nathan. 

Le voilà fans fecours , abandonné de tous ; & 

(ans confolation ^ la proie de la douleur & de la 

mort ( 

R E K A un peu en délire^ 

Oùefi-il?où? 

Nathan. 

Lui, qui pour un Etre qu'il n'avoit jamais connu^ 
jamais vu ^ — Il lui fuffifoit que ce fut fon feflQ^ 
blabie — -s'eft plongé dans le feu. 

D A Y A. 

Ménagez fon coeur trop fenfîble » Nathan ! 

Nathan. 

Qui n'a point voulu connoître ni revoir celle 
xfxW a fauvée ^ — pour lui épargner des remer- 
ciemens. 

D A Y a. 

Ménagez & douleur ^ Nathan ! 

Nathan. 

Luî qui ne demande pas même i la revoir 
—à moins que ce ne foit pour la fauver une 
féconde fois. ^Car il lui fuffit que ce foit fon 

femblable. 

B 11] 
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D A ¥ A. : 

Arrêtez /& voyez! 

N A T H A K, 

Il n*a rien en mourant pour (oulagerTes (buf^ 
firances^-— rien -^que la confcience de cette aâion. 

D A y A« 

Arrêtez ! vous la tuez ! . . 

N A T H A K* 

Et tu Tas tu^ ! — Tu auroii pu le tuer aînC ! 
— ^ Reka I Reka ! c'efl un baume falutaire & non 
du poifon que je te préfente. Il vît ! — reviens à 
toi , ma fille. •— ï^eut être n'eft il pas bien maldde , 
peut-être même n eft il pas malade* 

Reka, 

Eft-^il bien vrai ? Il n'eft pasi mort ? pas malade ? 

Nathan, 

Non , il n*eft pas mort \ car Dieu , quoiqu'on 
en dife ^ récompenfe même ici*bas les bonnes 
aâions des hommes. — Conçois* tu mainte- 
nant combien il eft plus facile d'être dévotement 
fanatique que de bien agir\ & par quel charme, 
fui^fie un homme foible, fans avoir même aucune 
intention d'ingratitude , devient volontiers fai^a- 
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tique, — -feulement pour n être pas obligé de bien 

agir ? 

R E K A. 

Ah mon Père ! ne laîflTez donc jamais votre 
Reka feule ! — N'eft - il pas vrai , que peut - être 
il eft feulement abfent pour quelque voyage? 

N A T H A K. 

Oui, allez. — Certainement. —Je vois là- bas 
un Turc, d*un œil curieux , paifer mes chameaux 
en revue. Le cohnoiflez-vous ? 

D A 1^ A. 

Ceft votre Derviche. 

N A T H A K. 
Qui? 

D A Y A. 

Votre Derviche, qui fait votre partie aux échecs. 

Nathan. 
Al-Hafiîlui, Al^Hafi? 

D A Y A. 

Aujourd'hui Tréforier du Sultan. 

Nathan. 

Que dis-tu ? Al - Hafi } Rêves - tu encore ? 
— Ceft lui ! c'eft vraiment lui ! Il s'avance vers 
jious.— Rentrez vite. Que vais-je encore apprendre! 

Bir 
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SCENE III 

NATHAN, A L-H A F I. 

A L-H A F !• 

Vous n'avez qu*à ouvrir de grands yeux 1 

Nathan. 

Eft-ce toî } N'eft-ce pas toi ? Un Derviche 
dans cet équipage ? 

A L*H A F I. 

Et pourquoi pas ? On ne peut donc rien faire 
d*un Derviche » rien abfolument i 

Nathan. 

Ce feroit trop dire. — Mais moi , je m*étois 
toujours imaginé que le Derviche, --—le vrai Der-* 
viche , — ne vouloit pas qu'on fit rien de lui. 

A L-H A F I. 

Par Mahomet, il fe peut que je ne fois pas uu 
vrai Derviche. Quand on eft forcé cependant»... 

Nathan. 
Forcer un Derviche ? Un homme ne peut être 
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forcé» & un Derviche ferolt forcé ? un Derviche ? 
A quoi donc feroit-il forcé ? 

A L -H A F I. 

A faire ce qu'on lui demande avec inftance f 
& qu'il trouve honnête* Alors un Derviche eft 
forcé d'obéir, 

Nathan. 

« 

Par notre Dieu, tu dis vrai 1 LaifTe-moit'em^ 
brafTer , Homme* — J'efpere que tu es encore 
mon ami? 

A X.-H A P r. 

Et vous ne demandez pas d'abord ce que je 
fuis maintenant } 

Nathan. 

Et que m'importe, à moi? 

A L-H A F I. 

Ne pourroîs- je pas être aujourd'hui un homme 
d'état , dont l'amiHé ne vous conviendroit nulle- 
ment î 

Nathan. 

Si ton coeur eft encore Derviche , je ha« 
farde tout. Tu n'es homme d'état que par ton 
habit. 



atf NATHA^ LE SAGE, 

A L-H A F X. 

Qui veut être refpedé, — Qui penfez- vous que 
je fois i Devinez. '— Quel eft mon emploi à votra 
Cour? 

N A T H A K, 

Tu es Derviche s rien de plus. Ou peut-être 
encore — cui(inier« 

A L-H A y I. 

Oh oui , pour oublier chez vous à remplir mes 
devoirs. — Cuîfinier , dites vous ? & aullî Som- 
melier , n*efl: - ee pas ? — Avouez que Saladin me 
connoît bien mieux. — Je fuis fon Tréforier* 

Nathan. 

Toi? fon Tréforier? 

A I.-H A F r. 

Le Tréforier de fon petit tréfbr , s*entend ; 

— <ar fon Père difpofe encore du grand tréfor 

de fa maifon. 

Nathan. 

Sa* maifon eft confîdérable» 

A L-H A F r. 

Et plus confidérable que vous ne le croyez ; 
car tous les pauvres font de fà maifon* 
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N A T H A K* 

Cependant Saladin eft l'ennemi déclaré des 

Afendians. 

A L -H A F I. 

Au point qu'il s'eft propo(e de les détruire 
tous 9 dût-il être forcé lui-même de mendier» 

Nathan. 

Fort bien» — Voilà ce que je voulois dire» 

A I.-H A F i« 

N'eft- il pas déjà auflS pauvre que le plus pauvre > 
Vers le milieu de la journée , fon tréfor épuifé 
par ks dgns, des richefles immeniès^ qui le matin 
s'y entaflent à grands flots, fe trouve encore en- 
detté de mille fecours qu'il a promis. Enfin à chaque 
coucher du foleil ^ fon tréfor eft plus vuide encore 
que vuide. 

Nathan. 

Parce que mille canaux , quil loi feroît împof- 
fible de remplir , engloutiflent toutes fes richefl» 

A L-H A F *• 

Vous l*av€z dît. 

N A T H,A H. 

4 * I 

Je connois cela. 
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A JL-H A F. I. 

Il eft bien afFreux ^ il eft vrai , qu^m Prince 
dévore la fubftance de Tes Sujets; mais il eft plus 
affireux encore quun bon Prince en foit dévoré* 

N A T H A Ki 

Oh non pas , Derviche 9 non pas« 

A L-H A F I. 

• - 

Vous en parlez avec aifance , vous ! -—Venez : 

combien me donnerez-vous , & je vous cède ma 

place ? 

Nathan, 

Combien vaut-elle pour toi j 

A L-H A F I. 

Pour moi ? bien peu. Mais elle peut rapporter 
pour vous de très-notables fommes. Car dès que 
le tréfor eft épuifé — ce qui arrive fouvent, — - vous 
ouvrez vos éclufes ; vous avancez des tonnes d^or , 
& vous prenez autant d'intérct que vous en deCrez* 

Nathan. 
Et au0I l'intérêt , de l'intérêt des intérêts i 

A LrH A F I. 

Certainement. 
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N A T H A K. 

Jufqu'à ce qu'enfin mon capital folt en Intérêt* 

A L-H A F r. 

Comment ces avantages ne vous font point 
envier ma place }, — II faut donc rompre notre 
amitié dès ce jour ; car fincérement fai compté 
beaucoup fur vous. 

N A T H A K* 

Sérieufement ? Comment donc cela? Comment 
donc ? 

A L-H A F I. 

Je m'attendois à recevoir de vous de grands 
fecours, pour remplir mon^emplqi avec honneur ^ 
& même à troviver toujours chez vous bourfe 
ouverte* •— Vous fecouez la tête ? 

Nathan. 

Commençons par nous entendre. II y a Ici une 
diftinâion. — Toi ? & pourquoi pas toi ? Al- 
Hafi f Derviche , eft toujours sûr d'obtenir ce qui 
dépendra de Ton ami. Mais Al-Hafî Defcerdar 
de Saladin —celui — qbi — 

A L-H A JF X. 

Ne Tai-je pas deviné? Vous êtes toujours au(B 
bon que prudent^ auQi prudent que fagct Patience ! 
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& vous reconnokrez bientôt votre ancien Al- 
Hâfîé Voyez cet habit d'honneur que me donne 
Saladin. Avant que la couleur en (bit paflfée , & 
qu'il reflfemble à cps lambeaux qui doivent cou- 
vrir le Derviche , j'aurai fu m'en débarraflfer ; & 
près du Gange , pieds nuds fur une terre brû- 
lante , je fui vrai dans les déferts les Mahres qui 
ont formé moa cœur. 

^Nathan, 
Je te reconnois bien là» 

A L-H A 7 !• 

. £t je jouerai avec eux aux échecs» 

Nathan. 

Ton bien fuprême» 

A L-H A F i." 

Imag^nerieZ'VOUS bien ce qui m'aféduit?— Eft* 
cb pour n'être plus réduit à demander l'aumône ? 
Pour jouer l'homme riche } Se changer en un clin 
d'ceil le riche mendiant en un pauvre riche i 

Nathan. 
Ce n*e(l pas cela , je crois. 

A L-H A F I. 

Ceft une chofe bien plus extraordinaire ! Je 
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(ne fentis flatté pour la première fois ; flatté par les 
projets bienfaifants du généreux Saladin. 

Nathan. 
Que dîfoît-il ? 

A L-H A F I. 

ce Que le pauvre feul connoifToit toute la mU 

93 fere du pauvre; que le pauvre feul avoic appris 

» à donner au pauvre. — Ton prédécefTeur , 

at ajoutoit-il encore, étoit pour moi trop glacé, ^ 

3> trop repouflànt, Ildonnoit avec G peu de bonté ! 

» Il interrogeoit fi durement celui qui dévoie re- 

9> cevoir! Jamais fatisfait de connoître les mal- 

» heurs de Tindigent, fon avare curioficé vouloit 

»» (avoir encore ce qui les avoit caufés. — AI Hafi 

n ne fera point cet homme-là. En répandant fes 

9» dons par les mains de Al-Hafi , Saladin ne pa- 

9) roitra plus li cruellement charitable. Al-Hafî ne 

» reflemble point à ces canaux engorgés qui ren- 

a» dent fi impures y fi bruyantes , les eaux falutalres 

M & tranquilles que Ton fait couler dans leur fein» 

>3 Al-Hafi penfe & fent comme moi.» Voilà les 

fons agréables de l'Oifeleur, jufqu à ce que loifeau 

fût enlacé dans fes filets. Sot Al^Hafi , tu es le 

jouet d'un Vifionnaire. 

Nathan. 
De la douceur , cher Derviche. 
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A L-H ▲ F I. 

Perfécuter, piller, ruiner, dévorer leshommet 
par cent mille , & vouloir paroître 1 ami des 
hommes en quelques individus î Vouloir imiter 
un Dieu bon, dont la main bienfaifante, s'ou* 
vrant également pour tous les hommes , verfe 
même dans les déferts, la lumière & la rofée; & 
n*avoir pas comme Dieu la main toujours rem- 
plie, ne feroit pas aliénation dVfprit i 
• 

N A T H A K . 

Çen eft aflfez ! Ecoute» 

A JL-H A F !• 

Que je vous parle auffi de ma folie. Ne faut^il 
pas avoir perdu fa raîfon pour trouver encore urt 
prétexte plaufîble à ces vifions de Saladin , & ofer 
s'en fervîr pour y prendre part? Comment? Ge 
ne feroit pas être infenfé? 

Nathan. 

Al-Hafi, hâte-toi de rentrer dans ton défert. 
Je crains que parmi les hommes , tu ne deikp-^ 
prennes à être homme» 

A L-H A F I- 

Vous avez raifon, je le crains aufli. Adieu. 

' Nathak. 
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N A T H A ir* 

J 

Sivîte! ti* Attends donc, A}*Hafi» Lesdéfets 
t'échapperont-ils? •-- Attends donc ! '-Voyez s'il 
me répondra ! ^ Al-Hafi : revenez donc ! ^ Lé 
voiià parti. J aurois eu cependant une queftion à 
lui faÎTC fur notre Templier ; car il doit le cpn^ 
noître. - 

ssessesstsssflHnBssâESI 



SCENE IF, . 
D A Y A , N A T H A Ni 

t 

I ' • • 

/ 

D À ï A» 
!•# Nathan 9 Nathan ! 

N A T H A^t N* 
iQuy a-t-il? 

D A Y A. 

Il fe laifle encore voir ; ^ fe laiiTe etlCOfC kqvCû 

Nathan. 

Qui, Daya? Qui? 

D A Y A. 

Lui ! lui ! »i^ II fe promené là-^bas fous les pal-^ 
miers , & cueille de temps en temps des dattes» 
Tom FJl G 
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U JL T 5 A, N. 

' < £t les âarigé t>-* «omia* on vrû Templier? 

D'A Y A, 

■ : . 

^ Pourquoi œe tourmenter mdii? «-«^k» le dî& 

liogue déjà» au lom, fous hs çeimimsyfyn œil 

avide fuît par-tout fes pas. Elle vous prie, ^ ycm 

conîure» »-> d'aller vers lui , fans plus tarder. Oh 

hâtez-vous ! Elle vous fera Hgne de fa fenêtre 

s'il s'arrête^ ou s'enfonce fous Us palmiers. Oh 

hâtez-vous T ' 

N A T JH A H. 

Tel que me voîci, en défordre^ defcendantdu 
chameau? — Eft-ce décent? ^ Va plutôt le 
trouver , Daya; annonce lui mon retour. Croi&^ 
que ce brave jeune homme , qui sûrement a refufé 
d'entrer dans la maifoq d'un Pefe pendant fon ab- 
fence » y vîendra avec plaiiir quand il fe verra 
invité par lui-même. Va, dis-lui que je le tais 
prier, i&ftamment prier. *. « 

■' ' P A ¥ Ai 

Prières inutiles. Il ne vieaéi^â pa$. ^ Car en 
un ^ot ; il ne va pouint chez un Juî& 

.. , ' N: A T a A N. .^. 

9fi rarrêttr un inllaht^ ou du moins ne le perds 
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pas'de VUQ' 79 yais te rçloindre; Cors prooiphi 
tement. . 

{Nathan renm dM^fti mai/ont ^ Hayc^Jçru) 
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Une grande Place couS^erte de Palmiers^ 

I 

fous le/quels fe promené le TEMPLIER.' 
Le Frère BON AFIDES h fuit de loin, & 
paroît vouloir Vaborder. 

Le Temj£.ie&. 

X L ne me fuît pas fans deiTein, celuUlà! ^ ComiQe 
il regarde mes mains ! ^ Bon Frère » ^ je pouc- 
rois bien vous nopmer Père; n^eft-ce pas? 

BONA]^IDSS« 

Je ne fuis que Frère •-Frere^aî, pour vous 

fervir. 

Le Tems^libx. 

Je vous donnerois , bon Frère ; mais par 
Dieu y je vous jure, je n'ai rÎM, je n ai rien motr 
même» 

BôNAFIDES. 



Et cependant je vous remercie du fond du cosur } 

Cij 
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Que Dieu vous rende mille fois ce que vous m'au* 
riez voulu donner. Car la volonté feule , fait 
l'homme bienfaifant. — Auflî n'eft-ce pas pour 
recevoir des aumônes que Ton m'a fait (uivrer 
Moniieur. 

Le TSMPI.IER. 
L'on TOUS envoie fur mes pas cependant î 

BONAFIDBS. 

Ouï ; c^eft le Couvent. 

LhT EMPLIS &• 

Doù je fors ^ où j'efpérois trouver un léger 
repas de Péleria 

BONAFIDES. 

r 

Toutes les tables étoient déjà remplies ; mais 
TOUS pouvez maintenant y retot^rner avec moi« 

LB T£M*Pr.IEB. 

Qu y faire? A la vérité, depuis très-long-temps, 
3e n'ai point mangé de viande. Mais il n y a pas 
grand mal , les dattes font déjà 'aflfez mûres* 

B K A F I P E Se 

Prenez garde i ce fruit , Monfieur. Il eft très* 
dangereux d*en manger beaucoup ; il engorge la 
tate> & rend le faqg mélancolique. 






i ' 



D R A m B. 37 

Le Tbmplisx^ 

Et (ifaimois à me fentir mélancolique? -—Mais 
on ne vous a pas (ans doute envoyé pour me 
donner cet avertiflement i 

B O K A F I s s s* 

Oh non ! -!- Je dois feulement prendre quel- 
ques informations fur votre compte » & vous 
fonder un peu. . 

Le Templibiu 
£t vous me le dites à moi*méme ? 

BonafidIés. 
Pourquoi pas ? 

LeTemplier, 

Cela eft très ingénieux! — Y a-t-il dans votre 
Couvent plufîeurs Frères qui vous reffemblent? 

B G N A iF^I DES. 

Je ne fais. Il faut que j'obéifle , MonGeur» 
Le Templier. 

Et vous obéiSez tpu jours, fans beaucoup raî« 

fonner? 

B o N A F I D js s« 

Autrement « feroit-ce obéir ? 

C nj 
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Le f £ » » t I s s. 

Faut- il que la fiinplicité ait toujours raifon ! 
to— Vous poufîiéz bien me nommer cependant , qui 
defircroit me connoîtrefi particulièrement? — Jç 
feroi$ bien ferin^t que ce nVft pa» vous, 

B O K A F I D s s» 

Cela Sie conviendroît-il î & mie ferôit-îl utile,? 

L s Templier* 

A qui donc peut -- il être, convenable & utile 
d'être cuf ieux ? A qui donc > 

B O N À F I D E S. 

Au Patriarche ; je dois le croire au moins»—*- car 
ç'èfl lui qui m*a envoyé vers vous, 

li Éf t E jrt t t I É ». 

. Le Patriarche ? Ne cûnnoît-il pas mieux cette 
croix rouge fur un manteau blanc ? 

B N A F ï D Ë S, 

9 

Je la connôîs bien, moi ! 

LfiTÈM^lIilEIlt 

Eh bien , mon Frère ? -r- Je fuî^ «n Templier , 
Templier captif. — Si j'ajoute , pris au bourg de 
Tebnin ^ que nous aurions bien voulu furprendre 
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dans les derniers momens de trêve , pour mar- 
cher enfuite contre Sidon ; — fî j'ajoute que ^ fait 
prifonnier avec vingt de mes camarade^^ j'ai feul 
trouvé grâce cuvant Saladin : .alors, le Patriarche 
(aura tout ce qu'il doit favoir ;-*• & même beau* 
coup plus. 

BONAFIDES. 

Mais je ne crois pas qu alors * il en (àchë plus 
qu'il n'en fait déjà. -— Il voudroit bien favoir enr«. 
core pourquoi vous , vous féul avez trouvé grâce 
devant Saladin. 

* / ^ 

Le T e m p t I e e. 

Le (àîs-je moi-même ? — Le col déjà découvert ^ 
â genoux fur mon manteau , j'attendois le cimetere : 
^and tout*à«coup Saladin séance , s'élance 
vers moi ^ & d'un regard l'arrête déjà balancé :- 
on me relevé > les chaînes tombent.de mes mains , 
je veux le remercier 9 & je vois fes yeux troubles 
de larmiBS. H eft muet , je le fuis aufli ; il fort ^ 
je refte. — Que le Patriarche découvre lui-même 
tous les anneaux de la. chaîne qui lie ces évé*- 
nemens ! 

B K A F I D E s. 

' -y 
Il a conclu de-là , que Dieu vous a réfervé 
pour de grands deâeins. 

C îv 
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L E T E M P L I E r/ 

Ah oui, pour de grandes chofes ! Pour (au ver 
du feu une Juive y pour Conduire quelques Pè- 
lerins curieux furie mont Sinai ; & pour de grands 
événeméns Tle cette, efpece. 

BONAFID. SSt 

Cela viendra!— Ce n*eft pas déjà mal commencé* 
^ Peut être qvie le Patriarche a des vues bien plus 
importantes fur Motifîeur. 

L E T £ M P L I £ B. 

Oui i vous le croyez? —-Vous lauroit-il déjpi 
laiflé entrevoir ? 

BOKAEIDES. 

. Oh 9 oui ! Mais je dois d'abord fonder ^ fi Mour 
(leur fèroit bien l'homme de(iré« 

Le Templise« 

Soit. Vous n'avez qu'à me fonder. ( à part ) Je 
fuis très- curieux de le voir me fonder, -^ ( A^^ } 
Eh bien? 

fioKAElBES. 

■s 

Le plus court feroit , )e crois, de vous découvrir 
tout bonnement le defîr du Patriarche. 

Le T e m t I. I b Ei 
Ma foi 9 oui» 
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Il youdrok bieû faire remettre une lettre par 
Monfieun 

Lfi TSM^LIEB. 

Par moi ?. Je ne fuis point Commîflîonnaîre. 
— Seroît-celà cette occupation plus glorieufe, que 
d avoir (kuvé une Juive du feu ? 

BoKÀFiP£S. 

Il le faut bien! — Car -:.dit le Patriarche •- 
cette lettre intérefle toute la chrétienté. Dieu — 
dit le Patriarche — récompenfera un jour , dans 
le Ciel , par une couronne particulière , celui qui 
aura fidèlement remis cette lettre ; *-- & de cette 
couronne ^ dît le Patriarche , ^ perfonne n eft 
plus digne que Monfieur, 

« 

Que moi î 

BONAFIDHS. 

Car perfonne ^ dit le Patriarche ^ n'eft guère 
plus propre à la mériter que Monfieun 

Que moi? 
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3 O N A F I. D E S. 

Vous êtes libre ici ; yous pouvez tout cxamînei' ; 
habile dans Tart des fieges , foit pour attaquer ou 
"pour défendre une ville ; vous pouvez plus fûre- 
ment que perfonne — dit le Patriarche — appré- 
cier la force & la foiblefle du double mur inté- 
rieur élevé par Saladin^ & vous pouvez , dit le 
Patriarche , en donner les détails Iqs plus utiles 
aux Défenfeurs de Dieu. 

LsTbmfi^ier. 

Je ferols mainVenant très-curieux , bon Frère > 
de favoir auffi le contenu de cette lettre. 

B O N A B ^I D E s, ^ 

L 

Voilà malheureufemet^t ce que je ne fais, pas 
très-bien; mais la lettre eft j)our le Roi Phi- 
lippe. — Le Patriarche» . • • Oui , je me fuis fou-- 
vent étonné de voir qu'un Patriarche fi (kint» 
/vivant tout entier pour le Ciel ^ pût defcendre 
jufqu^à s'inflruire parfaitement de tout ce qui 
concerne ce bas monde. Cela doit lui être pénible. 

Le Tev^liee. 

Le Patriarche , difîez-vous?...* 

B O îT A r I D ES. 

Sait pofitivement , très-pontivement ^ quand j 



j 
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eomment , par où ^ & même avec quelles forces 
Satadîn ouvrira la campagne , fi la guerre recom- 
mence» ] 
Lb Temblieb. 

Il fait Cela? 

BOKAFIDES. 

Et il voudroit bien en informer Philippe , pour 
que ce Roi pût à peu près juger y fi le danger eft 
fi preffant pour renouei", quelque prix qu*il en 
coûte 9 une trêve » que votre Ordre a déjà fi cou- 
rageufement rompue. 

Le Templieb. 

Quel Patriarche !— Je le vois bien. Ce cher 
brave homme ne veut pas m'employer pour un 
xneflage ordinaire* Il me veut — pour Efpion. 
*— Dis à ton Patriarche , bon Frère , qu'autant que 
tu m*a pu fonder , ce n'ell pas là ^mon emploi , 
— T^ue je dois me regarder encore comme captif , 
& que le feul emploi du Templier efl: de cdm** 
battre 3 & non pas de trahir (on ennemi* 

B o N A F I D b s» 

Je l'ai bien petifé 1 — Aufli n'oferois-je pas en 
blâmer Monfieur. •^— • Mais vous ignorez encore le 
plus intérefiant. *-^ Le Patriarche a depuis peu dé- 
couvert^ le nom & la place <i*un fort fitué fur le 
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mont Libation, dans lequel font renfermés les 
immenfes tréfors^ où le Père prudent de Saladln 
puife 5 pour fournir à tous les frais de la guerre* 
/ De temps en temps Saladin fe rend à ce fort par 
des chemins déiferts» à peine accompagné» 
■— Vous m^entendez ? ^ i 

'^ L E T E M B L X £ R« 

( 

, Non ; jamais 1 

BOMAPIDES. 

I 

^ Quoi de plus facile que d'aller là furprendre 

Saladin î & d'un coup de poignard? . • . Vous fré- 
miflez? — Oh déjà quelques pieux Maronites fe 
font oâerts , pourvu qu un brave hompie voulût 
les conduire. 

L E T X M F L I B R. 

Et le Patriarche m'auroit encore choîC pour 
être ce brave homme-là ? *' 

B O N A F I D E S« 

, Il croît que de Ptolemaïs , il feroit très-facile 

au Roi Philippe de vous prêter la main. 

Le Templier. 

A moi? à moi. Frère? Vous ne m'avez donc 
pas entendu î Vous ne venez donc pas d'entendre 
ce que je dois à Saladin ? 
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BONAFIDES. 

f 

Je l'ai bien entendu* 

Lb Temiplibiù 
Et cependant.^ . • • 

B OKA7IDHS, 

Oui — dit le Patriarche — tout cela eft fort 
bien : mais Dieu & l'Ordre, • • • 

LeTsmflieb, 

Ne changent rien ^ ne m'ordonnent pas le crime; 

Bd^abides. 

Non^ fans doute ! — Mais— dit le Patriarche<-«^ce 
meurtre qui eft un crime aux yeux des hommes , 
n'efl: pas un crime devant Dieu. 

Le Templier. 

Je dois m^ vie à Saladin , & je lui ravirois la 
Cenne ! , 

B o K A F I D E s. 

Dieu 1 — «Saladln cependant -^dit le Patriarche 
•— reftant toujours ennemi de la Chrétienté ^ ne 
peut acquérir aucun droit d'être votre ami« 
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L E T E M P L I fi R. 

Et parce qu il ne feroît pas mon ami , je ferols 
un monftre , un montre d'ingratitude ? 

B O M A V I p B 8* 

Oui , vous avez raifon — à I# vérité — le Pa- 
triarche TaCTure — I*on eft déchargé de la reconnoif* 
fance devant Dieu & devant les hommes envers 
oui ne nous a pas rendu fervice feulement pour 
nous-mêmes -*- & comme on a publié--^ dit le 
Patriarche ^que Saladin ne vous a fait grâce « que 
pour avoir crq appercevoîr en vous quelque ref- 
femblance de fon Frère. . • • 

L E T B MF L I E K. 

Le Patriarche fait encore cela ; & cependant il: 
ofe î.... S^il étbit vrai ! Ah Saladin! >^ La Na- 
iure auroit empreint fur mon front un des traits 
de ton Frère , & rien n'y /épondroit danjf mon 
ame î Ce qui dans mon ame répond à ces traits y 
îe pourroîs l'effacer pour plaire à un Patriarche ? 
.—Nature , tu n^ mens pas ainfi ! Dieu ne fe con^ 
tredit point ainfi dans fes ouvrages ! — Retirez- 
vous , mon Frère I—n excitez pas ma jufte fureur I 

«^ Allez 9 ^llez* 

Le T fi m p^l I k e. 

Je vous laîflc , & m'en retourne bien plus coa* 
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tent que je ne fuis venu* Pardonncz-moî , Mon- 
iieur. Nous autres gens du CouVenc, nous devons 
obéir à nos Supérieurs. 

SCENE V L 

LE TEMPLIER, DAYA, qui pendant 
quelques minutes , Va déjà obfervé de loin p 
s'avance ^ers lui^ 

D A Y A. 



C/E Frere-Moîne, à ce qu'il me parpît , ne Ta 
pas laiflé de trop douce humeur» — Mais n'im^ 
porte p il faut que je m'acquitte de ma commiffion« 

Le T e m p i- 1 k k. 

' A merveille ! Le proverbe eft - il faux ? Le 
Moine & la femme , la femme & le Moine^ font 
les deux griffes de Lucifer. Le voilà qu'il me re- 
jette de Tune dans l'autre. 

D A Y A* 

Que voîs-je ? C*eft vous , noble Chevalier î 
Le Ciel en foit louél loué à jamais ! Où étiez- 
vbus donc depuis £1 long temps ? •— Vous n'étiez 
pas malade ? r 



/' 
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Lx Templier, 

Non, 

D A Y A. 

Toujours en fanté ? 

Le 7 emplis" e. 
Oui. 

D A Y A. 

Nous étions bien inquiètes. 

Lb T emplis k. 
Vraiment î 

D A Y A, 

Vous avez certainement fait un voyage i 

Le Templier. 

• ^ \ * . 

Vous l'avez deviné. 

Data. 

Et vous tt^^ arrivé aujourd'hui f 

Le Templier» 

Hier. 

D A Y A. 

Le Père de Reka vient aufC d'arriver. A pré*^ 

fent du moins Reka ofe efpérer. ^ • . 

/ 

V 

L B T s tt ï II I B a, 

Quoi? - 

Data. 



DRAME. 451 

D A Y A. 

. Ce qu^elle vous a fait demander tant de fols* 
Son Père viendra bientôt lui- même vous en con- 
jurer. II arrive de Babylone , avec vingt chameaux 
chargés de tous les fruits, de tous les tréfors des ' 
Indes 9 des Ferfes^ de la Syrie & même de Sina. 

^ 

Le TemI^lier. 
Je n'acheté rien. 

D A Y A. 

Son peuple rhonore comme un Prince. Cepen- 
dant ils rappellent Nathan le Sage 3 & non le 
Kiche 9 ce qui fouvent m'étonne. 

Le Templiek. 

Riche & Sage eft peut-être la même chofje pour 
ion peuple. 

D A Y A. 

Il faudrôît plutôt le nommer le bon Nathan. 
Si vous faviez comme il eft bon ! Dès qu'il a fu 
que Reka vous devoit la vie , que n'auroit-il pas 
fait pour vous, que nauroit-il pas donné? 

Le Templier» 
Ha, ha! 

ï) A Y A. 

Ëflâyez^ venez, voyez! 

Tome Fil. D 
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Le Templier. > 

Et quoi voir ? comme un inftant eft vita 
écoulé i 

D A Y A. 

S*il n^étoît pas fi bon , auroîs - je demeuré fi 
long- temps chez lui? croyez -vous donc que 
f ignore tout le prix d*être Chrétienne? On ne 
m^avoit pas prédit non plus dans mon enfance » 
que )e ne fuivrois mon époux dans la Terre Sainte, 
que pour y élever une Juive. Mon cher époux 
étoit noble Cavalier dans l'armée de r£mpereur 
Frédéric*..... 

Le Templier. 

Suîfle de nation , qui a eu l'honneur & la grâce 
d'avoir pour tombeau la même rivière que Sa 
Majefté Impériale. — Femme , combien de fois 
me Pavez -vous déjà raconté? Vous ne cefferez 
donc jamais de me perfécuter? 

D A Y A. 

De vous perfécuter, grand Dieu! 
Le Templier* 

Ouï , oui , perfécuter. Je ne veux plus jamais 
vous voir , ni vous entendre. Je ne puis foufïrir 
que vous rappeiliez toujours à ma mémoire une 
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aâion que fai faite fans y penfer , qui devient 
une énigme pour moi , dès que je veux m'en fou- 
venir. Je ne voudrois pas m'en repentir ! Un pareil 
évéf^ement peut arriver encore. Si je n'agis pas 
aufli rapidement ^ fî d'abord je m mforme , -^ fi je 
laiile brûler ce qui brûle , vous en ferez caufe. 

D A Y A. 

Grand Dieu ! 

Le TEMPLtBKé 

I 

Dès aujourd'hui du moins , faites-moi le plaîCf , 
de ne me connoître plus. Je vous en prie. N alleas 
pas m'amener le Père. Un Juif eft toujours JuiC 
Moi y je fuis un lourd Souabe. L'image de la jeune 
fille eft depuis long-temps efifacée de mon cœur, 
fi jamais elle y fut empreinte. 

D A Y A» 

Mais votre image «te s*eft point effacée du fien. 
Le T m m P h 1 e i{. 

Et à quoi bon ? Que fera là mon image ? 

D A Y A. 

Que fait-on } Les hommes ne font pas toujours^ 

ce qu'ils paroUfent* 

D îj 
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Le TzuPLiiijt. 
Mais rarement quelque chofe de mieux, 

( Il va pour forcir, ) 
D A Y A. 

Attendez donc! Où courez-vous? 

Le Templiez. 
Femme, Femme! Ne me rends pas odieux ces 
palmiers, fous lefquels j'ai tant de plaiCr à me 
promener. 

D A Y A feule. 

Va-t-en , va , ours allemand. — Et cependant 
il ne faut pas perdre la trace de cet animal fauvàge. 
( Daya fuit de loin le Templier, ) 
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Le Palais du Sultan. 



SCENE PREMIERE. 

SALADIN & S ITT AH jouant aux 

échecs. 

S I T T A H. 

v/ir es-tu Saladin? Comment joucs-tu donc 
aujourd'hui, mon frère? 

Saladin. 
Je croyois bien jouer cependant. 

S I T T A H. 

Pour moK — Et à peine joues-tu bien pour 
moi. Non, recommence. 

Saladin. 
Pourquoi î 

S I T T A H. 

Le cavalier feroit découverte 

D iij 



14 NATHAN LE SAGE, 

S A L A D I K. 

f 

Cela eft vrai. Comme cela ! 

S I T T A H. 
ai joue. 

S A I* A D I N. 

Eh bîen , échec !• 

S I T T A H, 

Cela ne t'avance guère ; je me garde , & tu es , 
comme tu étois* 

S A ^ A D I K. 

Je vois bien , que je ne fortirai pas dé cetto 
preflefans un facrifice. Tu nas qua prendre le 
cavalier, 

S I T T A H, 

Je n'en veux pas. 

S A L A D I N. 

Ce n'eft point une grâce ; car il t*împorte plus 

d'occuper cette place » que de prendre mon 

cavalier. 

S I T T A H. 

Cela fe peut. 

S A L A D I K. 

Qui compte feul , compte fouvent deux fois. 



D R A M E* y; 

Vois«tu« Je parie que tu ne t*attendois pas à 
cela ? 

S I T T A K. 

Non vraiment. Pouvois - j^ m'attendre que tur 
feroic las de ta re^e ? 

S A L A D I K ' 

Moi 9 de ma reine ? 

S I T T A H. 

Je ne gagnerai donc aujourd'hui que mes mille 
Dinares^ & pas un Nazerin de plus. 

S A L A D I N. 

Comment donc cela ? 

S I T T A H. 

Tu le demandes ? Parce que je vois que tu veux 
abfolument perdre. — Mais je ny trouve pas 
mon compte. Car outre que ce jeu n'eft pas trop 
amufant en le jouant ainfi; je gagnerai moins que fî 
î'avois perdu. Te fouviens-tu» de œ'avoir tou«- 
jours donné le double de la mife, pour me cQpfoler 
de la perte de la partie? 

S A L A D I N. ^ 

Ha 9 ha , petite fœur , il me femble que tu ne 
perdois pas fans deiïein! 

S I T T A H. 

Il eft du moins très-poffible que ta libéralité 

D iv 
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foit caufe, que je n*ai jamais appris à mieux 
jouer. 

S A L A D I K. 

Nous ne finiflbns pas : allons , à toi. 

S I T T A H. 

Tu reftes donc comme te voilà ? Eh bien ^ 
échec ! & encore échec ! 

S A L A D I K. 

Je n'avols réellement pas vu ce double échec^ 
qui m'enlève en même temps ma reine. 

S I T T A H. 

Pouvois-tu Tempecher ? Recommençons. 

S A L A D I N. 

Non y non , tu n'as qu'a prendre la reine. Je 
n'ai prefque jamais été heureux avec elle aux 
échecs. 

S I T T A H. 

Siuletnent aux échecs? 

S A L A D I X. 

Prends-la donc ! — Ce malheur n'eft pas grand» 
Comme cela , tout eft gardé. 
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S I T T A H. 

.Mon frère ma trop bîen appris, ce qu'on doit 
aux B,eines. Je n'y toucherai pas. 

S A I. A D I N. 

Prends- la, ne la prends pas; à ton choix. Je 

n^en ai plus. 

S I T T A H. 

Pourquoi la prendre ? Echec ! Echec ! 

S A L A D I N. 

Allez. 

S I T T A H. 

Echec I — échec ! — & échec. 

s A L A D I K. 

Et matte 1 

S I T T A H. 

Pas tout-à-faît. Tu peux te garder par le cava- 
lier; & d'une autre manière encore; 

S A L A D I N. 

Allons' — Tu as gagné : & Al-Hafi payera. 
Qu on Tavertiffe fur le champ. — Tu n'avois pas 
tort 9 Sittah, je n'étois pas tout entier à raon jeu» 
j*étois diftrait. Et pourquoi nous donner toujours 
ces pions unis, qui ne rappellent rien, ne difent 
rien. Ai-je donc joué avec Tlman? — Mais voilà 



^8 NATHAN LE SAGE, 

comme la perte cherche toujours une excufe. Ce ne 
font pas ces pions unis , Sittah , qui m'ont fait per- 
dre : c eft ton adrefle , ton regard sûr & prompt» 

Sittah, 

. Tu n'en cherches pas moins , de cette manière, 
à te confoler de ta perte. Il fuffit c^^ue tu étois 
diftrait , & plus que mou 

S A L Â D I K. 

Plus que toi ? Et quoi donc t'auroit diftrait ? 

Sittah, 

Ce n'eft certainement pas ta diftraâîon. — Oh ! 

Saladin , quand jouerons-nous encore aufli fouvent 

qu'autrefois i 

Saladin. 

Audi maintenant nous en jouons avec plus de 
plaifîr ! — C'eft que tu voudrois dire que la guerre va 
recommencer? — Soit ! — Ce n'eft pas moi qui le 
premier ai tiré l'épée; j'aurois defiré prolonger 
la trêve ; j'aurois bien voulu donner à ma Sittah 
un brave homme pour époux. Et voilà ce que 
doit être le frère de Richard ; car il eft frère de 
Richard, 

Sittah, 
ï^ourvu que tu puiflès louer ton Richard \ 
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S À It A B I K. 

Et £ la fceur de Richard étoit enfulte tombée 
en partage à notre frère Meleck , quelle heureufe 
maifon ! Elle eût été la première , & la plus illuftre 
du monde ! — Tu entends ^ je ne fuis pas avare 
de mes éloges , quand il s'agit de me louer. Je 
me crois digne de mes amis, — Quels grands 
hommes feroient fortis de cette maifon ! 

S I T T 4. H. 

Heureux projets ! Ne les ai-je pas toujours re« 
gardés comme un beau (bnge ? • • . • • • • 



« 



S A L A B I K. 

Et pourquoi , fans cela ^ veux*tu dire Gtns doute. 
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exigeroient-ils que vous, Meleck & toi, portafliez 
le nom de Chrétiens avant d'aimer des Chrétiens 
comme époux? 

S I T T A H. 

Certainement* Comme fi Ton pouvoît attendre 
feulement des Chrétiens, comme Chrétiens, cet 
amour que le Créateur alluma dans le cœur de 
l'homme & de la femme ! 

S A L A D I K. 

• — Mais cependant tu 

te trompes. — Les Templiers , & non les Chré- 
tiens, en font caufe: non comme Chrétiens, mais 
comme Templiers. Ce font eux feuls qui sy op- 
pofent. Ils ne veulent point abfolument donner 
Acca,, que la foeur de Richard apporteroit en dot 
à notre frère Meleck. Pour que l'avantage du 
Chevalier ne courre aucun rifque , ils contrefont 
le Moine , le fot Moine» Et pour effayer fi à la 
hâte ils ne pourroient pas faire une attaque heu* 
reufe , ils ont à peine attendu la fin de la trêve, 
— Continuez , Meflîeurs , continuez , je le veux 
bien. — Si ailleurs feulement tout ^toit comme 
il devroit être. 

S r T T A H. 

Qui te chagrineroit encore ? Qui pourroit donc 
ébranler ta fermeté î 
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S A L A D I K. 

Ce qui m'a toujours aflfllgé»— * Je fuis allé à 
Libanoiiy chez notre Fere. Il fuccombe prefque 
fous les inquiétudes qui l'accablent de tous côtés. 

S I T T A H. 
Pauvre vieillard ! 

S A L A D I K« 

Il ne peut fuffire à tout; & par- tout arrêté^ 
tantôt ici , tantôt là. 

S I T T A H. 

Qui Tarrête ? Qui lui manque ? 

S A'L A D I N. 

Et quel autre cho||l que ce vil métal que je 
daigne à peine nommer ? Qui me paroît fuperfla 
quand je le pcfTede, & indifpenfable quand je ne 
Taî pas. — Mais où eft donc Al-Hafi? Ne l'eft- 
on pas allé chercher ? — O malheureux & maudit 
argent ! -— Bon ^ je vois Al-Hafi. 



^ 
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SCENE II. 

ALrHAFI, SALADIN, SITTAH* 

A L-H À r I* 

ïii*ARGENT de l'Egypte eft apparemment arrivé? 
Pourvu qu'il y en ait beaucoup ! 

S A L A D I K« 
As-tu des nouvelles? 

. A L-H A ï? r. 
Moi? aucune. Je venoi|^içi en recevoir. 

S A L A D I N. 

Paie à Sittah mille dlnarcs. ( Saladin fe pro^ 
mené rêveur.) 

A L-H A y !• 

Paie, au lieu de reçois! Oh à merveille? A 
Sittah ? — encore à Sittah ? Et perdu. . . . Perdu 
aux échecs? — Oui, voilà encore la partie 1 

S I T T A H, 

Tu ne m'envies pas mon bonheur ? 
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A L -H A F I examinant le jeu. 

Comment donc ? puifque jamais. • • • • Vous 
favez bien. 

S I T T A H à voix iajje. 
Paix Al-Hafi ! paix ! 

Al-Hafi regardant toujours h jeu. 
Commencez donc par en jouir. 

S I T T A H. 

Taîs^toi donc 9 Al-Hafi. 

Al-Hafi à Sittah. 

Les blancs étoient les vôtres i Vous donniez 

échec ? 

Sittah àpart. 

Heureufement ^ il ne Tentend pas ! 

Al-Hafi. 
C*eft à lui de jouer? 

Sittah s^ approchant de AWHaJU 
Dis donc que tu me paieras mon argent* 

A L ' H A F I regardant toujours le jeu. 

Eh bien , oui, vous ferez payée -^ comme vous 
Tavez toujours été. 
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S I T T A H. 
£s-tu fol ? I 

A L -H A F I. 

Mais le jeu n'eft pas fini ! Mais vous n'avez 
pas perdu , Saladin ! 

S A L A D I N toujours diJlraU% 
Paie 9 paiel 

A L-H A F I. 

Paie 9 paie. Mais voilà votre reine ! 

Saladin toujours rêveur. 
Elle ne compte plus. Elle n efl plus du jeu* 

S I T T A H bas à AUHafi* 

Finis donc y & dis moi d'envoyer à ta caifle 
pour recevoir mon argent. 

A L-H A F I. 

Comme d'ordinaire , s'entend. — Quand votre 
reine ne feroit plus du jeu > vous n'êtes pas matte 
pour cela ! 

S A L A D I K allant tout-' à-- coup brouiller 

le jeu. 

Je le fuis. Je veux l'être. 

Al - Hafi. 
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A L*H A F I. 

A la bonne heure 1 — Le gain rellèmble au jeu 1 
Toujours payé, comme il eft gagné. 

Sai«adin à Sittak^ 

Que veut-il dire paç-là ? 

S I T T A H faifant quelques fignes JtînteUigenct 

à Al-Hafi. 

Tu le connois bien. Il aime à réGfter ^ à fe faire 
prier. Il eft peut-être même un peu jaloux. •— 

S A L A D I N. 

Non de toi ? Non pas de ma fœur t Que veut 
cela dire, Al-Hafi ? Jaloux ? toi? 

A L-H A F !• 

Cela eft poffible ! — Qui ne le feroit pas de foa 
intelligence? de Ton bon caraâere? Qui ne vou- 
droit pas avoir Ton cceur ièniible & généreux ï 

S I T T A H. 

Cependant , il ma toujours bien payé , & me 
paiera de même^ aujourd'hui» Lai(Iè-le aller ^ 
Saladin» — Va-t-en , Al-Hafi, va-t-en, j'en- 
verrai prendre mon argent. 

A L-H A F I. 

Non^ je ne jouerai plus cette comédie. Car 
tôt ou tard » il faudra bien qu il le fâche. 
Tome Vlh E 
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S A L A D Z K. 

Qui} Et quoi? 

S I T T A H. 

Al'Hafi^ eft-ce-Ià ta promefle? Ttens-tu ainG 
parole î 

A JL-H A F U 

Aurois-je pu foupçof^ner, que cela iroit fi loin? 

S A L A D I K. 

L^on ne me dira donc rien ? 

S I T T A H. 

De grâce, je t'en conjure, Al-Hafi, fois dîfcret* 

S A L A D I N. 

Cela me paroît aflez fingulîer ! Que pourroit 
donc Sittah , fi émue , demander avec tant d'info 
tances à*un Etranger, d'un Derviche, plutôt que 
de moi , moi fon frerc? — Parle, Derviche. 

Sittah. 

Qu une bagatelle , mbn frère , ne t'occupe 
pas plus qu elle ne le mérite. Tu fais que di£fé« 
rentes fois je tai gagné la même forome aux 
échecs, & comme en ce moment -ci, je n'en ai 
nullement befoin, & que d'ailleurs la caifle du tré- 
forler n'eft pas trop remplie , ces fommes y font 
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reliées. Mais ne t'ipqy letes pas ! le n'en ferai grace^ 
ni à toi 9 mon frère, ni à Al-H^S» ni à tontvéfor, 

A L «H À I I. 

Si ce n étoit que ceh ! 

S I T T A H. 

Il eft vrai que depuis quelques mois , j'ai kiflé 
dans la caifTe, ce que tù m'as accordé pour mes 
menus-plaifîrs, 

A L -H A F I. 

Ce n'efl pas tout encore. 

\ S A L A D I K. 

Pas encore ? — Parleras-tu , Derviche î 

/ 

A L-H A F 1% 

Depuis que nous attendons cet argent de 
TEgy pte. ... 

S I T T A H à Sdiladin. 
LaiÛe-le donc aller , mon frère, 

A L-H A F I. 

NûQ-feuleaienc eUe n'a rien reça« • f t 

3 A I. A Q ^ î{, 

5onpe filje ! — Mais elte % &H enwfç df s 
avances» N'eft-çe paîi ? 

£ i j 
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A L -H A F I, 

• Elle a entretenu toute la Cour ; elle a feule 
fourni à toutes les dé|}enfes. 

S A L A D I N r embrajjant avec tranfpon. 

Ha ! c'eft'là ma fceur ! 

S I T T A H. 

Et pour pouvoir ce que j'ai fait, quel autre 
que toi , mon frère ^ m'âvoit donné tant de rl- 
cheffes ? 

A L-*H A F I. 

Et il vous rendra bientôt auffi pauvre que lui. 

S A L A D I N. 

Moi pauvre î fon frère pauvre ? Quand ai-je eu 
davantage? Quand ai-je eu moins? — Un habit , 
un glaive , un cheval , — - & un Dieu ! — Qu'ai-je 
befoin de plus? En pourrai- je manquer jamais? 
J aurois cependant envie de te gronder , Al-Hafi. 

S ï T T A H. 

Ne lui en veux pas , mon frère. Si je pouvois 
de même foulager mon Père dans fes inquiétudes ! 

S A L a; D I N. 

Hélas! tu m*en1evestout-à-coup ma joie !— Ton 
frère , pour lui-même j ne manque de rien , ne 
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peut manquer de rien. Mais notre bon Père 
manque de beaucoup, &*en lui beaucoup nous 
manque, -— Confeillez-mol donc ce que j'ai à faire! 
—Les fecours que j attends de l'Egypte n'arriveront 
de long temps peut être. Qui peut caufer ce retard? 
. Dieu le fait 1 Tout eft cependant encore en paix 
de ce côté-là. — Je confens volontiers à diminuer 
mes dépenfes, pourvu que moi feul, & nul autre 
individu, ne fouffre de 'mon économie, — Mais 
cela peut- il nous avancer de beaucoup? Il me 
faut au moins un cheval , un habit , un glaive. 
Et je ne puis donner moins à mon Dieu. Il eft 
déjà content de fi peu ; de mon cceur. — J'avoîs 
beaucoup compté, Âl-Hafi, fur le reftant de ta 
caifle. 

A L -H A F I. 

Sur le reftant de ma caîfle? Ne m'auriez- vous 
pas fait empaler, ou du moins pendre , fi vous 
m'aviez furpris ayant du reftant dans ma caiflfe ? 
Il m'eut été facile de vous tromper ! 

S A L A D I N^ 

Mais que ferons-nous donc î — Ne pouvois-tu 
pas emprunter d'abord à d'autres , qu'à Sittab ? 

S I T T A H. 

Aurols'îe voulu qu'on m'enlevât ce droit? 

E iij 
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Qull m'enlevât mon droit ? Je le réclame «nco» 
en ce moment. Ma fortune n'eft point encore 
tout-à>fait épuifée. 

S A L A D I N. 

Il s*en faut doncpeu qu'elle ne le (bit?— Allons, 
AUHafî, va fur Theure prendre des arrangemens* 
Emprunte à qui tu voudras , & comme tu voudra^ 
Hàtons-nous* Emprunte , promets. — j*en ex- 
cepte ceux que fai enrichis. Emprunter d eux , 
feroit redemander. Va trouver les plus avares^ ils 
ft^emprefleront le plus à te prêter leur or ; ils £h 
vent bien comme il profite pour eux entre mes 

mains* 

A t-H A r I, 

Je n'en connots pas. 

S I T T A H. 

Je me rappelle, AI-Hafi ^ d'avoir entendu dire 
que ton ami étôît de retour. 

A L-H A F I emharrajje. 

Ami ? Mon tmi? Et qircl left donc cet ami > 

^ I T T 4 H. 

Ton Juif <i vanté. 

A L-H A ï t. 

Un Juif fi vatité ? Si vanté par moi ? 
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S I T T A H, 

A qui Dieu, — Je me rappelle très-bien Tex- 
preffion, dont tu t*es un jour fervî en nous parlant 
de itti,— aui^ un Juif, à qui Ton Dieu a donné 
en pleine mefure le plus petit & le plus grand 
de fes biens* 

A L-H A F I. 

J ai dit cela ? — Et que voulois-je dire par*làf 

S j T T 4 H» 
La richeflè & la iâgeile. 

A £-H*A ri. 
J'aurois dit cela d un Juif? d'un Jmft 

S I T T A H. 

Tu n'auroîs pas dit cela de ton Nathan ? 

A L-H A F i. 

Ah, de Inîl de 'Natlianl Oh je ne perfois 
guère à celui^Jà. ^—Vraiment? il eft donc^fin 
revenu î Ha , oui 1 Aînlî fes afiàii^s ne doivent 
pas être en fi mauvais état, — Cela cfft vran Le 
peuple fa nonrmé le Sage , & aufiî U Kidie. 

S I T T A H. 

A«}oiird1iui f^js que îamîs » an le;àMiiaie U 

E îv 
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Riche. Toute la ville ne parle que des tréfon 8t 
des effets précieux^ qu'il apporte avec lui, 

A L -H A F I. 

£h bien , fi c eft encore le Riche , ce fera encore 

le Sage. 

S I T T A H, s 

Et fi tu t'adrefloi? à luî/Al-Hafiî Qu'en 
penfes-tu ? 

A L-H A F I. 

Et à quoi bon ? — Pour emprunter? — Ouï, 
vous paroifTez le bien connoître. — Il nous prê- 
tera ? lui 1 — Sa fageiTe eft précifément , de ne 
prêter à perfonne. 

S I T T A H. 

Tu m*en as fait autrefois un portrait bien 
diâerent. 

A L-H A F I. 

Il pourra vous donner , tout au plus, des 
Marchandifes à crédit. Mais pour de l'argent ? 
n y comptez jamais ! — Au refte ^ c*eft un Juif 
comme il en eft peu. Il a de Tintelligence ; con« 
noit Ton monde ; & joue bien aux échecs. Oui ; 
mais fi d'un côté il fe diftingue fort de fa nation : 
d'un autre côté , il eft pis que le plus Juif. 
•— Croyez-in'en. Ne comptez pas fur fes fecours. 



DRAME. 7j 

••*- Il donne à la vérité aux pauvres , & leur donne 
peut-être même comme Saladin. Non d au(& con- 
iidérables fommes, mais d'auffi grand coeur & 
avec auflî peu de fafte. Juif, Chrétien , Parti , 
Mufulman , n'importe , tous les pauvres font pau- 
vres pour lui. 

S r T T A KT. 

£t un tel homme. • • • 

S À L A D I N. 

Par quel hafard , n'ai-je donc jamais entendu 
parler de lui? 

S I T T A H. 

Un tel homme ne prêteroit point à Saladin ? 
â ce généreux Saladin , qui ne demande que pour 
les autres , & non pour foi ? 

A L-H A F I. 

C*eft-là où vous reconnoîtrez qu il eft Juif; 
Juif comme tous les autres Juifs. — Croyez-m'en 
donc ! — Il eft fi jaloux, fi envieux de donner, qu'il 
voudroit recueillir feul toutes les bénédiâions 
du pauvre. Et c'eft même pour avoir toujours à 
donner qu'il ne prête pas. Sa loi , lui ordonne la 
charité, & non la complaîfance : voilà pourquoi 
la charité le rend Thomme du monde le moins 
complaifant. Nous fommes, il eft vrai, depuis 
quelque temps un peu brouillés; mais ne penfez 
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pas cependant, que je ne luiredde point juftîce. Il 
eft bon pour tout autre <;hc>fe : pour cela feul , il 
ne vaut rien. Aufii^ vais -je biet) -vite frapper à 
d'autres portes* — Je tnc rappelle ^ufleincnt tm 
Maure riche & avare. — J'y vais, fy vdis^X^lfon.) 

S I T T A H. 

Où cours- tu donc, AlrHalîî 

S A L A Ift I N. 

Laifle-le aller* 

s C E N E I 1 1. 
SITTAH, SALADIN. 

S I T T A H, 

iS E croirott-on pas qu'il <è hâte de m'échapperî 
•~Que veut dire cet «tn^preffeaient î — S'eft-il 
réellement tronipé fur Nathan^ ou plutôt — voa* 
droit^il nous tromper î 

S A L A I) I N» 

Me le demandes-tu 9 4 moi? Je fats à peine ce 
dont il s agît , & pour la première fois , f en- 
tends, parler de votre Juif, de votre Nathan» 
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S 1 T T K 9. 

Serolt-il poïïîble, que baladin n^eût aucune con- 
noliïance d'un liamme qui ^ dit-on , a découvert 
les tombeaux de Salonion & dis D^vid ? & de 
temps en temps , y defcend par le pouvoir de 
quelques paroles myftiques ? C^eft là même , à 
ce qu'on affure , qu il pulfe ces immenfes richefles, 
qui ne font pas fôupçonner une fource moins 
commune. 

.S À X ià JD I K. 

Si cet homme tire Tes rîchefleS éesi tombeaux*, 
ce ne font point certainement les tombeaux de 
David 9 ni de Salè^m^n. »«••»••• 
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• ••••• — Auflî la fource de fcs tré- 

forseft^^elle bien plus inépuifable^ bien plus ncb« 
que des tombdaux remplis d or. 

S À L A D « «!». 

Car il Commerce, «^ce qtie je viens d'apprendre. 

S I T T A H. 

On rencontre fes chameaux fur tous les cher 
mins , dans tous les déferts ; & tous nos ports font 
wt!i|)li« le Ifes ^îffea>ii:?(. 3^ 4t rÇm -d'Al-Hafi , 
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Plein d'enthoufiaCme » il m'a fouvent parlé de la 
grandeur dame & de la générofité, avec laquelle 
fon Nathan employoit , ce qu il ne regardoit 
pas trop petit , pour Tacquérir avec tant de pru- 
dence & d'frdeur : il ajouta même que fon efprit 
éclairé étoit exempt de préjugés ; & que fon 
cœur 9 fenfible à toutes les belles qualités qu'il 
rencontroit dans les autres , s'ouvroit à toutes 
les vertus. 

S A L A D I K« 

Et cependant Al-Hafî^ en nous parlant de lui, 
m'a paru froid. 

. , , , S I T T A H. 

Non pas froid ; embarrafle. Comme s'il ne vou- 
loit point en mal parler ; mais il craint de lui 
nuire par fes éloges. — Seroit-ce que vraiment 1% 
meilleuc/uîfferoit toujours Juif? Al-Hafi auroit- 
il vraiment, de ce côté-là, à rougir de fon ami? 
Que le Juif foit plus ou moins Juif, que nous 
importe : il nous fuffit qu'il foit riche. 

S A L A D I N. 

J'efpere que ma fceur ne veut pas lui enlever 
fa fortune de force ? 

S I T T A H. 

Que nommes-tu donc la force ? Un poignard? 
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Non 9 non. De quelle autre force a-t-on befoia 
avec le foible , que fa foiblelfe î — Veux - tu à 
préfent venir avec moi dans mon Haram ? Viens 
entendre une cantatrice que j'ai achetée hier. Je 
vais mûrir^ en attendant y certain projet que j'ai fur 
ce Nathan. — Viens, ' 
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SCENE IV. 

Une Place devant la mai/on de Nathan l 

du côté des Palmiers. 

R £ K A & N ATH AN 7o/re/zr de leur mai/bn^ 
On voie de loin venir D A Y A. 

R £ K A. 

Vous avez bien tardé mon Père. On* ne l'y 

trouvera plus. 

Nathan. 

£h bien , eh bien : quand même ce ne ferolt 
point fous ces palmiers ^ ce feroit ailleurs du 
moins* — Mais en ce moment , fois tranquille. 
— Regarde. N'eft-ce pas Daya que j apperçois? 

R £ K A. 

"Elle l'a certainement perdu de vue^ 
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Nathan. 
Non peut-être. 

• R E K A. 

Elle r^victodroit plus vite. 

"" Nathan. 
Je ne crois pas quelle nou^^it apperçu. 

K s K A» 

Voilà qu elle nous voit. 

Nathan. 

Et double Tes pas. Vois-tu ? — Mais fois donc 
plus. calme | plus calme ! 

R s K A. 

Voudrlez-vous d^une fille calme en ce moment? 
ne s'inquiétant nullement à qui elle doit le bienfait 
de fa vie ? De fa vie, — qui ne lui eft fi chère , que 
pour Tâvoir reçue der vous. 

N A T H A Nt 

Je ne. te voudrois pas autre que tu n'es. Et, 
quand même je ferois sûr^ que tout autre chofft 
germeioit encore dans ton amo. 

R E K A, 

Quoi dope » mm Perç ? 
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N A T H A K. 

Ttt me le dennn^s» à moi ? & avec tant de 
timidité ^ Quelques foient les mouvemens focrets 
qu^il éprouve j ton cœur eft la nature & rinno* 
cence. Que cela ne te caufe pas Tinquiétude la 
plus légère ; pour moi, je nen ai aucune. Mais 
promets moi ^ fi ton cecur s'explique plus claire- 
ment , de ne me cacher aucun de te^ defirs. 

R s K A» 

La pofTibilité feule de vouloir vous cacher mon 
cceur 9 me fait trembler. 

Nathan. 

N'en parlons plus; n'en reparlons jamais. -*MaÎ3 
voici Day a. — Eh bien , Daya ? 

D A Y A, 

Il f& promené encore fous les palmiers; &: 
fortira toute à Theilre par ici , derrière le mur. 
— Tenez , le voilà ! . 

R s K A. 

Ah I II ne fait plus où il veut aller 1 s'il doit re- 
monter ou defcendre ? s'il doit prendre fur la droite? 
ou tQurner à gauche ? 
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D A Y A« 

Non 9 non ; Il fera encore plufîeurs tours du 
Cloître ; & enfuite il faut qu*il paflfe par ici. Je 
le parie. 

R E K A, 

Oui ! oui ! — Lui as- tu déjà parlé? Et comment 
eft-il aujourd'hui ? 

D A'Y A» 

Comme toujourst « 

Nathan, ^ 

Faites enforte qu il ne vous apperçoivé pas ici. 
Reculez-vous davantage» Vous ferez mieux de 
rentrer tout-à-fait 1 

R E K A. 

Que je le voie une fois encore ! — Ah ! la haie 
qui -me le dérobe» 

D A Y A« 

Venez ! venez 1 Nathan a raifon. S'il vous ap* 
perce voit ^ il s'en retourneroit peut-être fur le 
champ. 

R £ K A. 

Ah 1 la haie ! 

Nathan. 

Et s*il en fort tout-à-coupt il vous verra* 

Rentrez donc. 

« Daya* 
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Data. 
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Venez y venez » je (aïs une fenêtre ^ d où nous 
les verrons tous deux. 

R K K A. 

Oui ? ( Dqya & Reka forcent. ) 

I I I III II — iOt'*'^ ■■ ^iQ 

S C E N E F. 

NATHAN, & bientôt après LE TEMPLIER. 

Nathan. 

S £ crains pre^e d*aborder cet homme bizarre, 
original. Sa vertu auftere m'étonne y malgré moi» 
Un homme embaraflèr ainfi uii homme ! — Le 
voilà ! — Déjà homme fait ? Et fî jeune ! J'aime 
aflèz ce regard feniible & fier ! cette démarche 
aiïuréè! — Le noyau feul cft amer i^* le fruit ne 
Teft pas. -—Mais où donc ai-je vu un homme qui 
lui reflèmble ? — Pardonnez , noble Européen*.** 

LeTsmflibb« 

Quoi? 

Nathan* 

Permettez. • • » 

Tome VU. ^\ F 
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Lh TbmpIiIsb^ 
Quoi , Juif? Quoi î 

Nathan* 

Que f ofe vous aborder. 

Le Templier* 

Fuis-je rempêcher ? Mais foyez bref. 

Nathan. 

Attendez , & ne paflèz point » avec tant d or- 
gueil & de mépris , devant un homme ^ qui vous 
éft attaché pour toujours. 

Lb.Templieb. 

Pourquoi donc î — Ah I je raîprefqoe deviné.. 
Vous êtes* ... 

Nathan. 

Je m'appelle Nathan ; je fuis Père de ta jeun& 
fille que votre générofité a fauvée du feo > & ]er 

viens. • . . 

Le T, e m p ^ i- b b. 

Pour remercier ? — Ne vous mettez pas en dé- 
penfe. Je nai déjà que trop entendu de remercie^ 
mens pour cette bagatelle, — Vous , par exemple f 
vous ne me devez rien , rien abfblument. Savois-' 
je alors que cette jeune perfoone âoit votre fille ^ 
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C'eft le devoir des Templiers de voler au fecours 
de ritifortuné, quel qu'il foit. D'ailleurs en ce 
moment j'êtois opprimé du poids de ma vie. Avec 
plaîfîr, avec grand plaifir, j'ai faifî Toccafion de 
l'expofer pour la vie (f un autre , d'un autres ^^ 
Ne fut-ce que pour la vie d'une Juive^ 

N A T fiUA Ké 

Magnanime ! magnanime & atroce ! «^ On peut 
expliquer cela cependant : car 9 }e le vois , la mo» 
defte magnanimité fe cache fous l'atrocité pou^ 
échapper à l'admiration^ — Mais fî elle théprKé 
ainfi rhommagr de f admiration : quel hommage 
donc ne méptiferoit-elle' pas i «^-^ Chevalier , fi 
vous n'étiez étranger & captif , je ne vous inter«> 
rogerois pas (i hardiment. Dites $ ordonner ^ M 
quoi vous puis-je être utile i 

L £ ttMtttMhé 

Vous? en rien* 

N A T H A »f« 

Je fuis un homme riches 

Lb TxMf]:.i£x. 

Le Juif le plus riche ne fut JtmaU à tats yw% 
1« meilleur Juif« 
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Nathan, 

Ne vous fervirîez-vous cependant de ce qu il 2t 
de meilleur? Pourquoi ne vous ferviriez-vous pafr 
de fes richefles? 

Le Templier. 

Soit, je ne vous refufe pas tout -à-fait. Je pour- 
rois en profiter pour mon manteau. Dès qu'il fera 
èaffé , & que je ne pourrai plus en réunir les lam- 
beaux : j*irai vous demander du drap à crédit , 
ou de l'argent. — Né prenez donc pas un air^ 
fombre. — Vous n'avez rien à craindre encore. Je 
n'en fuis pas encore là. Vous voyez qu'il eft encore 
en aflez bon état. De ce côté-là feulement il y 
a une vilaine tache ; il eft brûlp. Et il a gagné 
tela i quand j'ai porté votre fille à travers le feu. 

Nathan faifijfant un pan defon manteau y & 

le regardant* 

Il eft fingulier cependant, que cette vilaine 
tache , cette brûlure dife plus en faveur de cet 
homme, que fa propre bouche. Je voudrois baifer 
cette tache 1 —Ah pardonnez ! — Citoxt malgré 
moi. 

Quoi? 

N A T H A N.. 

Une larme eft tombée deflus. 
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Le TxmpliSr. 

Il n'y a pas de mal. Il y en eft tombé plus d'une* 
( à part. ) Mais ce Juif commence à me troubler. 

Nathan* 

Auriez- vous la générofité , d'envoyer une feule 
fois votre manteau à ma fille ? 

Le Templier. 

Pourquoi faire? 

N A T H A W. 

Pour coller auffi fa bouche fur cette tache. Car 
c'eft vainement , ce me femble y qu'elle deCre 
id embrailer vos genoux. 

Le TfiMPriBR. 

Mais , Juif — votre nom eft Nathan ? — Mais , 
Nathan — vous placez vos paroles à deflein — très- 
heureufement — Je fuis embaraflé.-^ Vraiment, 
— - fauroîs du...., 

Nathan. 

Vous diffimulez en vain. Je vous pénètre 
encore ! Vous étiez trop fenfîble , trop honnête 
pour être plus poli. — La jeune fille ^ tout fen- 
liment ^ fa Gouvernante, empreflTée de fervir , le 
Père trop éloigné.... Vous avez refpcâé fa ré- 

F iij 
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putatlon. Vous avez fui pour ne pas vaincre. J^ 
vous remercie encore pour ce bienfait. 

« • ■ - 

L fi T E i^ P L I E R./ 

J'avoue qye vous favez comment les TempUerr 

devroient penfer. 

Nathan. 

Les Templiers feulement, devrçzent penfer ^ & 
limplement parce que les loix de l'Ordre Tordon-T 
nent? Je fais comment les hommes , les bons 
hommes penfent; je i^is que tout pay$ produit 
4^ bon$ hommes. 

Le Templiéb. 

Avec quelque di0erence , vous en conviendrez 9 

Nathan, 

Oui , pour la couleur , Thabit & la figure. 

Le Temfliee. 

Et tel pays en produit plus que tel autre. 

N A T H A N^ 

Cette différence n^eft pas importante. Le grand 
homme a par -tout befoin de beaucoup de 
terrein. Flufieurs grands arbres plantés dans 
un petit efpace ^ s'empêchent de s'étendre , & (e 
brifen^ les yns les autres. De médiocres gens , 
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(els que nous ^ fe trouvent par-tout, en quantité* 
Mais il ne &ut pas que Tun s^eftime plus que l'autre» 
Un mcud n eft qu'un noeud, & la petite branche qui 
s'élève fur le front d'un arbre j^ ne doit pas s'ima- 
giner qu'elle feule n'eft point fortie du fein do 

terre. 

Lb Tbmplisb. 

Très-fâgement parlé ! «^ Mais connoiflèz-vout 
bien ce peuple » qui le premier a fait méti^ir de 
méprifer les autres Peuples ? Savez-vous quel 
Peuple s eft» le premier, ofé dire le Peuple élu? 
Quand je ne haïrois pas ce Peuple , pen(êz-vous 
qu'on puiflè s'empêcher de le méprifer à caufe de 
fon orgueil ? De fon orgueil , qu'il a fait paffer 
dans le cœur du Qirétien & xlu Mufulman , que 
fon Dieu feuleft le vrai Dieu.— Vous êtes étonné 
que moi , Chrétien & Templier , je vous parle 
ainli i La pieufe fureur d'adorer le meilleur des 
Dieux 9 & de forcer les Nations faccagées , de 
reconnoître ce meilleur Dieu comme fe meilleur 
des Dieux, a»t-elle jamais été afibuvie de plus 
de fang qu'ici , qu'à préfent ? Si les yeux ne s'ou-^ 
vrent pas, fi l'on ne veut pas voir ^ foit aveugle 
qui voudra ! — Oubliez ce que je vous ai dit ^ & 
laifièz-moL (1/ vcutfortîr.) 

N A T H ▲ K. 

Ah ! vous ne favez pas comme je vais m'at- 

Fiv 






t?o1Ç 
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tacher à vous à préfent.— Venez , il faut que nou* 
(oyions amis. — Méprîfez mon Peuple, foit; m Pun 
ni Tautre , nous n'avons pas choifi notre Peuple. 
Sommes* nous notre Peuple ? Que veut dire 
Peuple ? Le Chrétien & le Juif font * ils Chré- 
tiens & Juifs avant d'être hommes? Ah, fi en 
vous , j'en avois encore trouvé un , qui fe con- 
tentât du nom d*homme ! 

Le Templibr. 

Oui , par le Tout-Puiflant , vous l'avez trouvé , 
Nathan , vous l'avez trouvé ! — ^Votre main ! — Je 
rougis d'avoir pu un infiant vous méconnoitre. 

Nathan, 

Et moi j'en fuis fier. Ce font les hommes vul- 
gaires qu'on méconnoît rarement. 

Le TEMPriEB, 

Et ce qui eft rare i on l'oublie difficilement. 
«-«- Oui , Nathan , il faut — il faut abfolument 
que nous foyions amis. 

Nathan. 

Nous lefomraes déjà. Que ma Reka fera con-* 
tente ! -— * Et quel heureux avenir s'oi&e à mes 
regards! — - Ah^ quand vous la connoîtrezi 
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« 

Le Tejm[Pi:i£r« 

Je brûle de h coonoîtxe. Qui fort donc (î pré- 
cipitamment de chez-vous? N*eft*ce pas IkDaya? 

Nathan* 

Mais oui. Et fi effrayée i 

£»E Templiee* 

Il n'eft rien arrivé ^ du moins à notre Reka? 

gy II i-'^Ttstr"'. tca 

SCENE V L 

LES PRÉCÉDENS, DATA. 

D A Y A. 

jN athan ! Nathan ! 

Nathan, 

Eh bien? 

D A Y A, ' 

Pardonnez 9 noble Chevalier , fi je vous inter- 
romps, 

Nathan. 

Eh bien? Qu*eft-ce? 

Le Tej»px.iee, 

Qu'eft-ce ? 
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Data. 

Le Sultan a envoyé. Le Sultan veut vous 
parler. Dieu , le Sultan ! 

N A T H A K. 

Le Sultan me veut parler ? à moi ? C'eft qu'il 
defire (ans doute voir ce que j*apportede nouveau* 
Réponds feulement que je n'ai encore déballé rien, 
ou peu de chofe. 

D A Y A. 

Non , non } il ne veut rien voir que vous ; 
vous en perfonne, & fur l'heure ; le plutôt poûible. 

N A T H A K/ 

J'irai, Va-t-en , va , rentre. 

D A Y A. 

Ne le prenez pas mal, noble Chevalier. — ^Dieu ! 
nous fommes fi inquiets , de ce que veut le Sultan. 

Nathan. 
Nous allons le favoir. Rentrez, Daya, rentrez. 
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SCENE ru. 

NATHAN & LE TEMPLIER. 

Le T^JàVLiER. 

V ous ne le connoiflez donc pas encore ? -—Je 
veux, dire perfonnellement. 

N A T H A «f. 

Saladin ? Non , pas encore. Je n'ai point évité 

de le connoître ; mais jamais je n ai fait pour cela 

la moindre démarche. La renommée publioit fi 

hautement Tes vertus , que j'ai mieux aimé croire» 

que de voir. Mais à préfent , — <- H toutefois le 

bruit public eft véritable , — en confervant votre 

vie. • • • 

Le Templier. 

Oui , rien n'eft plus véritable. La vie que je 
vis eft Ton bienfait. 

Nathan. 

Bienfait qui double , triple mon être. Ceci a 
fout changé entre lui & moi ; m*a tout-à-coup 
enchaîné à fon fervice^ par des liens indiflolubles. 
Je puis à peine attendre qu il m*ait expliqué Tes 
{lefirs. Dévoué à fe^ intérêts , je fuis prêt de lui 
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avouer, que je fuis tout entier à lui, par rapport 



à vous. 



Le Templier. 



Jufqu'à ce moment ^ je n'ai point encore pu 
le remercier moi-même : quoique très-fouvent 
je me fois préfênté fur Ton pailàge. L'impreffion 
^ue j'ai faite fur fon cœur , rapide & y ive comme 
l'éclair , a difparu de même. Et qui fait , s'il Ce 
fouvient encore de moi. Cependant il faudra qu'il 
s^en fouvienne au moins une fois, pour décider 
mon fort. Ce n'eft point aflez que j'exifte par fes 
ordres , queje vive encore par fa volonté. Il* faut 
i préfent que je fâche de lui , d'après la volonté 
de qui j ai à vivre. 

Nathan. 

Raifon de plus pour ne tarder point davantage. 
Peut-être pourroîs-je faifir une dccafion de lui 
parler de vous. — Permettez, pardonnez — je vole 
vers lui. — Quand vous verrons -nous — chez 
nous? 

Le Templier. 

Quand j'en. aurai la permi(Eon. 

* 

N A T H A X. 

Quand vous voudrez* 
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LE TSMPI.IXR. 

Eh bien , aujourd'hui. 

Nathan. 
Et votre nom 9 puis-je le demander ? 

LeT EMPLIES. 

Mon nom étoit — eft Curd de Stauffen. — Curd l 

Nathan. 
De Stauffen ? — Stauffen ? -— StauflFen ? 

Le Tejqipjlieb, 

Cela vous étonne? 

\ 

N A T H A N» 

I 

ï)e Stauffen ? — Mais de cette famille ^ il y en 
a déjà eu plufieurs. ... 

Le Tempxier. 

Oh oui ! Il y en a déjà plufieurs ici 9 & plu«^ 
fieurs y font enterrés. Mon oncle même — mon 
Père , veux- je dire — Mais pourquoi vos regards 
s'arrêtent-ils ainfi fur moi de plus en plus î 

Nathan. ' 

Oh rien ! rien ! Comment puis»je me laffer de 
vous regarder i 
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Lb TBJttPLlÈR. 

Voîlà pourquoi je me retire le premier. L*ceil 
de rObfervateur a fouvent trouvé plus qu'il ne 
defiroit trouver. Je crains ce regard > Nathan. Que 
le temps feui « & non la curioficé , forme notre 
Connoiflance. ( // Jort^ ) 

Nathan lefuivant des yeux avec étonnementé 

«c L'oeil de f Obfervateur a fouvent trouvé plus 
9» qu'il ne deiiroit trouver, s»— A-t-il donc lu dans 
nionc€eur?'*-Oui9 oui^ cela pourroit bien m^arriver 
i moi-même. -—Quoi ^ non-feulement la taille de 
,Wolf , la démarche de Wolf : encore fa voix. Wolf 
portoit ain(i fon glaive fous fon bras. Il palloitainfi 
la main fur fes fourcils^ comme pour cacher le feu 
de Tes regards. -^-Comme un mot , un fonr appelle 
tout*à-coup une impreffion vive que firent autre- 
fois fur nous des traits , qui depuis long-temps 
fembloient s'être eflâcés. — De Stauffen ! — c'eft 
cela même i Filneck & Stauffen ! ^- J'en faurai 
bientôt d'avantage : oui , bientôt. Allons d'abord 
chez Saladin. — Mais ne vois-je pas ici Day a Tceil 
au guet. '^^ Que m t'approches-tu j Daya» 



++ 
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SCENE V I I L 

DATA, NATHAN. 

Nathan. 

Vous êtes toutes les deux , je le parie ^ fort 
inquiètes : & ce o'eft point d'apprendre ce que 
me veut le Sultan. 

Data. 

L*en blâmez - vous ^ Vous commenciez déjà à 
lui parler avec plus d'intimité^ quand le Courier du 
Sultan nous a &it quitter la fenêtre. 

Nathan. 

Tu peux lui annoncer 9 que dans un moment ^^ 
elle doit s'attendre à le voir* 

D A Y A. 

Vrai ? vrai ? 

Nathan. 

Au refte , Daya , je crois pouvoir compter fur 
toi ? Sois fur tes gardes ; je t'en prie* Tu n'auras 
pas à t'en repentir. Ta conicience même y trou- 
vera fon avantage. Mais ne dérange pas mes 
projets. Raconte , & interroge avec difcrétion ^ 
avec réferve. ... 
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D A X A. 

Pouvez-vous. feulement me &ire ces ob(êrva- 
lions ! — Je rentre. Hâtez-vous auffi ; car voyez^ 
voici 9 je crois , un fécond meflager du Sultan , 
Al-Hafi 9 votre Derviche» ( Elle rentre. ) 

gST ■■■■ 'l'iiar^'^' ys3t 

SCENE IX. 

NATHAN, A L-H A F L 

A L-H A F I. 

JoIa , ha ! Ce n'eft pas vous que je cherchois. 

Nathan. 

£ft-ce donc fîprelTé? Que deCre-t-il donc de 

moi î 

A r. -H a F I. 
Qui ? 

Nathan. 

Saladin. — J*y vsds. Je vous fuis. 

A L-H A JF !• 

Che): qui i chez Saladin i 

Nathan. 

N'eft-ce pas Saladin qui t'envoie ? 

Al-Hafi. 
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A L-H A F r. 
Moi ? Non, Aurolt-il déjà envoyé ? 

Nathan. 
Mais 9 certainement» 

A L-H A F I. 

Nous y voilà, 

Nathan, 
Que dis -tu ? 

A L-H A F I. 

Que — ce n*eft pas ma faute ; Dieu fait 5 que 
je n*en fuis pas coupable. — Que nai-je pas dit, 
& même inventé pour détourner le coup ! 

Nathan. 

Quel coup fatal ? Que veux-tu m'apprendre ? 

A L-H A F I. 

Que vous êtes nommé fon Defterdar. Je vous 
plains. Mais je n'en ferai pas témoin. Je pars; je 
vous ai déjà dit où j'allols, & vous n'ignorez pas le 
chemin. — Si vous avez quelque commiffion pour 
ce pays-là, parlez: me Voilà prêt à vous. être 
utile. Mais ne me donnez que ce qu'un homme 
tiud peut emporter. Je pars , parlez vite. 

Tome FIL G 
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Nathan, 

Penfe dooc , AI-Hafi , penfe donc» que je ne 
fai^^rien encore. Que bavardes-tu donc là. 

A L-H A F U 

Vous les portez tout de fuite , les bourfes? 

Nathan. 
Les bourfes? 

A L-H A F I. 

£h bien , l'argent , que vous devez avancer i 

Saladin» 

Nathan. 

» 

Et ce n'eft que cela ? 

A L-H A F I. 

Non 9 je ne le verrai point tous les jours épuifer 
votre fortune. Mol , je pourrois voir la diffipation 
emprunter , tant emprunter des granges toujours 
remplies de la charité fage ; que même les pauvres 
petits animaux qui y font nés , t\y pourroieiît plus 
vivre ! — Vous croyez peut-être que celui qui 
emploie votre argent , fuivra aufli votre confeil ? 
-— Lui y fuivre un confeil f — Quand Saladin s^ft- 
i1 laifle confeiUer ? — Imaginerièz-vous^ Nathan, 
ce qui vient de m arriver avec ïuî ? 
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.Nathan* 
.Eh bien? 

A L-H A F !• 

J arrive chez lui ^ au moment où il venoit de 
jouer aux échecs avec fa foeur, Sittah ne joue pas 
mal; & la partie que Saladin croyoit perdue^ & * 
qu il avoit même abandonnée 5 étoit encore rangée 
fur la table. Je tourne Tceil de ce côté^ & je vois 
qu il s'en faut de beaucoup encore , que la partie 
ne foit perdue* 

Nathan. 

Hm ! ç étoit une trouvaille pour toi ! 

A L-H A F i. 

Il n'avoît qu'à placer /on roi près du piofi^ -- Je 
voudrois pouvoir vous montrer ce coup-là ! 

Nathan* 

Oh , je m'en rapporte bien à toi* \ 

A L - H A F r. 

Car alors fa tour pouvoir agir, & Sittah avoit 
perdu. — ^Je veux tui" montrer tout celas |e Tap^ 
peile-'^ imagineriez-vous ! ^ • < • 

Nathan... 

* - 

£t il n'eft point de toû avis } 
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A L-H A F I. 

Il ne mVcoute feulement pas , & vient ren- 
verfer , brouiller tout le jeu. 

Nathan. 

' Il feroît poffible? 

A L-H A F r. 

Et il dit : ce Je veux être matte ! 5> — II le 
veut 1 Cela s'appelle- t-il jouer ? 

Nathan. 
Cela s'appelle fe jouer du jeu. 

A L-H A F I. 

Et ils. ne jouoient pas 'des oranges. 

Nathan. 

L'argent n eft rien ! mais ne pas tMcouter ! & 
fur un point fi eflentiel encore ! Ne pas admirer 
tes fublimes connoifTances ! VoUà ce qui crie ven- 
geance ; n*eft-ce pas ? 

A L-H A F I. 

Comme vous , preniez cela ! — Je ne vous le 
dis que pour vous montrer à quel homme j'ai 
affaire. Pour moi , je n y tiens plus. Voilà ma 
tournée que j ai faite chez tous ces Maures fales, 
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pour demander qui veut lui prêter de rargent. 
Moi ^ qui jamais n'ai rien demandé pour moi, il faut 
que faille aujourd'hui en emprunter pour d'autres» 
Emprunter , ne vaut guère mieux que mendier : 
de même que prêter à ufure , c'eft voler. Dans mon 

* 

défert^ je n'ai befoin ni de l'un, ni de l'autre. Et 
je n'aurai pas befoin de le faire pour les autres. 
Au Gange feul , on trouve encore des hommes* 
Vous êtes le feul ici digne de vivre dans nos dé- 
ferts. — ^Voulez-vous y venir avec moi? LaiiTez-lui, 
tout de fuite , votre malheureux tréfor ; car c'eft 
votre or feul qu'il defîre ; & vous aurez beau faire , 
peu â peu il vous l'enlèvera. Venez , mettez-vous 
dès ce moment à l'abri de toute violence. Venez ! 

venez ! 

Nathan.- 

Il me femble que cette reflfource nous reftera 

toujours. Cependant Al-Hafi, j'y réfléchirai. 

Attends. ..... 

A L -H A F I. 

Réfléchir ? On ne réfléchit pas fur cela. 

Nathan. 

Attends au moins que j'aie parlé au Sultan , Se 
que je dife adieu 

A L-H A F I. 

Réfléchir, eft chercher un prétexte pour ne 

11] 
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point faire, Celuiqui, fur le champ ^ ne peut fe 
réfoudre à vivre ^our lui feul» vivra éternelle* 
ment l'efclave des autres, — * Comme vous vou- 
drez ! -^ A.dieu ! vous êtes libre. Voilà mon 
chemin ^ & voici le vôtre. * 

Nathan. 

Al-Hafi ! Tu commenceras au moins par ar- 
ranger ta çai0è ? 

A Xi «-H A F I. 

Bagatelles ! Le comptant de ma caiiTe ne mérite 
pas feulement d'être compté. Et du compte que 
j'ai à rendre , je donne pour ma caution — vous 
ou Sittah, Adieu. 

Nathan U fuivant des yeux. 

Oui 9 )e ferai ta caution l — Sauvage» bon» gêné-* 
reux — Quel nom lui donner î —-Voilà cependant 
comme le vrai mendiant » le vrai mendiant feul ^ 
çft le vrai Roi ! ( Il fort du côté oppofi. ) 
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afe^g g r^ ^ 



A C T E I ï ïo 

La Maifpît de Nathan. 
SCENE PREMIERE, 

REKA, DAYA. 

* R E K A. 

AXACOMTE-moi donc , Daya» comment mon 
Père difoit cela? ce Que dans un moment je devois 
11 m'attendre à le voir? » Cela veut dire — n*eft- 
ce pas ? — «qu il doit arriver tout de fuite ? — Mais 
combien cependant y a-t-il de momens déjà paflés ! 
— Mais faut-il endore penfer au paûé*? — Je ne 
veux vivre que dans chaque moment à venir. Celui 
qui doit 1 amener ^ arrivera pourtant. 

D A Y A* 

Oh le maudit courier de Saladin ! Car (ans lui ^ 
Nathan Tauroit certainement amené* 

R B K A. 

Et quand ce moment fera venu ; quand le plus 
doux 9 le plus vif 9 le plus ardent de mes vœux 
fera rempli, • • • Eh bien , après ? -— après ? 

G iv 
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D A y A, 

Quoî après ? Oh après , je refpere , le plus 
ardent de mes defirs fera aufli rempli. 

R E K A, 

Quoî donc le remplacera dans ce coeur trop 
fenCble , qui déjà , fans un deiîr plus fort que tous 
les autres defirs, auroit oublié à palpiter? «-Rien? 
Ah ^ je frémis !. , • . 

D A Y A, . 

Mes defirs , les vœux que j*ai formés , rempli- 
ront alors le vuidê de- ton cœur. Oui , tne^ 
defirs 9 me$ vœux de te favoir en Europe ; de te 
favoir entre des mains dignes de toi, 

R £ K A, 

Erreur ! — Ton defir , par cela même qui la 

fait naître dans ton cœur , ne peut jamais être le 

mien. Ta patrie t^attire, & la mienne, Daya, la 

mienne ne me retiendroit pas? Une image de^ tiens, 

dont ton ame a confervé le fouvenir , feroit-elle 

plus féduifante > plus douce , que tous ceux que je 

vois, que j'entends, qui m'environnent, que tous 

les miens » enfin ? 

D A y A.^ 

Tu as beau réfifter ! Les chemins du Ciel font 
les chemins du Ciel. £tfi, par celui"«>là même> 
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qui t'a fauvéfe du feu , le vraî Dieu , fon Dieu , 
pour lequel il combat, voiiloit t€ conduire dans 
le pays pour lequel tu es née 1 

* 

R E K A. 

Daya ! Que dis -tu -là encore ^ chère Daya I 
Tu-as , fur ma foi y des idées (ingulieres. ce Son , 
^ fon Dieu ! pour lequel il combat ! >) A qui Dieu 
appartient-il en particulier? Quel eft ce Dieu qui 
appartient particulièrement à un homme? £t qui 
a befoin de- nos fecours pour fa défenfe ? — Et 
comment fait-on pour quel pied de terre on eft 
ne 9 fi ce n'eft pas pour celui fur lequel on eft né i 
— Si mon Père t entendoit ainll parler ! — Que t'a- 
t-il donc fait pour ne me préfenter jamais le 
bonheur que loin , fi loin de lui ? Que tVt-il 
donc fait , pour aimer à mélanger les herbes fté- 
riles, ou les fleurs de ton pays, avec la femence 
pure , de la raifon qu'il a fait germer dans mon 
ame î — Mon Père , chère Daya , ne veut point de 
tes fleurs bigarrées l-*Et quand elle en feroit parée» 
je fens que ta Reka , affoiblie & deflechée » ne 
pourroit fupporter leurs parfums aigres ^ dont elle 
feroit enivrée. Ta tête, Daya , y eft plus accoutu- 
mée. Ce n'eft pas que je blâme des nerfs moins fen. 
iibles ; mais cela me fait mal à moi , je le fens. Et 
combien peu s'en eft-il déjà fallu que ton Ange 
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ne m'ait tourné la tête ? Quand je vois mon Père » 
je rougis encore de cette fimplicité» 

D ▲ Y A. 

Simplicité î ~ Comme fi Ton n*avoit de TeCprit 
que dans ce pays-ci ! Simplicité i Simplicité 1 Si 
f ofois feulement parler ! 

R S K A. 

\ Tu n'ofes pas ? quand n'ai- je pas été toute at* 
tention , toutes les fois qu'il t'a plu m'entretenir 
des héros de ta croyance ? N'ai-je pas toujours 
donné des louanges à leurs aâions ; & des larmes 
à leurs fouffrances ? Ce qui m'a paru en eux le 
plus héroïque^ n'eJlpas, il eft vrai, leur croyance* 
Mais la leçon qui m'enfeigne que notre amour 
pour Dieu ^ ne dépend nullement de nos penfées 
fur Dieu , en devenoit alors pour moi plus douce 
eiKore , plus confolante. — * Et mon Père , chère 
Daya , nous l'a fouvent répété ; pourquoi donc ^ 
toi 9 chère Daya , qui fi fouvent en as reconnu 
la vérité , veux-tu détruire en fecret ce que tu 
as élevé avec lui ? — « Mais en ce moment que nous 
attendons notre ami , ces difcours ne font gueres 
utiles. Ils le font pour moi cependant. Car ils 
m'importe tant de favoir fi îui aufli, • • • . Paix ! 
Daya ! — Nes'apprpche-t-on pas de notre porte? 
Si c'étoit lui ! Ecoute ! 
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SCENE II. 

La porte s^ ouvre y & Von entend dire en dehors •• 

Entrez par -là ! 

LE TEMPLIER, REKÀ,DAYA, 

R E K A émue , fe calme » & veut fe précipiter 

aux genoux du Templier. 

v^*BST lui ! — Ah mon bîenfaîteur! 
Ls Templisr. 

Ceft pour éviter cela que fai tardé fi long- 
temps à venir : & cependant, • • • 

R £ K A. 

Je ne veux qu'une fois encore y aux pieds de 
cet homme fier , rendre grâces à Dieu ; & non 
à lliomme. Cet homme ne veut point de mes 
remercimens; il en veut auflîpeu , que la pompe 
fi en mouvement pour éteindre les flammes,, 
On la mené au feu » on l'en retire , fans mérite 
pour elle. Et de même , cet homme n'a été que 
pouilé dans les flammes ; le ha(àrd ma fait tomber 
entre fes bras ; je m'attachai là comme une étin- 
celle à fon manteau 9 quand ua coup du hafard 
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nous rejetta tous les deux hors du feu. —Faut -il 
donc tant de remercimens pour cela i — Le vin, 
en Europe , fait des aâions bien plus extraor- 
dinaires, — C eft le devoir des Templiers d agir 
ainfi. Un peu plus inftruits que leurs chiens , ils 
plongent dans les flammes , comme dans les flots. 

L£ Templier qui a toujours regardé Reka, 
plein de trouble & d^éconnement^ 

• 

O Daya, Daya ! Si dans quelques momens de 
trifteffe & d'amertume, je t'ai mal accueillie, pour- 
quoi lui rapporter chaque fottife, échappée à mon 
ennui ? C*eft une vengeance trop fenfible , Daya ! 
cependant fi dès ce moment, tu voulois plaider 
auprès d etle mes intérêts, • • • 

D A Y Â. 

Je ne crois pas, noble Chevalier, vous avoir 

fait grand tort, par ces petits traits lancés contre 

fon cœur, 

R £ K A. 

Vous aviez des chagrins ? & vous en avez été 
plus avare que de votre vie ? 

L B T E H P X I E B. 

Bonne enfant ! aimable enfant ! — mon oreille 
& mon œil partagent tout mon être ! — - Ce n eft 
point là celle , non , ce n eft point la jeune fille , 
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que j'ai (àuvée du feu. ---Qui Tauroit connue, & ne 
Teut pas (àuvée ? Qui auroit attendu que je vinlTe ? 
— Oui , — il eft vrai , — la frayeur — change les 
traits. ( Paufcy pendant laquelle fon ame fe perd 
dans les regards de Reka» ) 

R £ K A. 

Mais moi , je vous trouve encore le même. 

{ Paufe , elle regarde le Templier. ) Eh bien , 

Chevalier, dites-nous donc où vous étiez allé dé- 

' puis fi long-temps ? — Je devrois prefque vous 

demander où vous êtes en ce moment ? 

Le Templier. 

> 

Je fuis -.-où peut-être je ne devrois pas 
être. — 

R E K A. 

Et où étiez-vous ? — Ne feroît-ce point auffi 
où vous n'auriez peut-être jamais dû être ? Cela 
n'eft pas bien. 

Le Templier. 

J'étoîs à. . . • à. • • • Comment aommez*vous 
cette montagne h... à Sinaï. 

R E K A. 

A Sinaï? — J'en fuis bien aife ! Je feuraî du 
moins à préfent ^ s'il eft vrai. • • • 
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Lb TfiMPI^IER* 

Quoîî Quoi? Si l'on y voit encore rendrait, 
où MoiTe a paru devant Dieu , quand* • • • 

R E K A. 

Ce n'eft pas cela* Car par-tout où il étoit , il 

étoit devant Dieu* Et j'en fais aiTez* — Je vou- 

droisfavoir de vous, s*il eft vrai que —l'on fatigue 

plus à defcendre cette montagne qu'à la monter? 

— Car 9 tenez , jufqu'à ce jour toutes les fois 

que î^ai defcendu les montagnes, j'ai précifémeht 

éprouvé le contraire. -— Eh bien ? vous détourne* 

vos regards loin de moi? ne voulez*vous pas me 

voir? 

Le Templier. 

Ceft que je voudrois vous entendre. 

R £ K A* 

-1 I 

Vous voulez peut-être ne point me laiflèr ap- 
percevoir , que vous fouriez de ma {implicite ? 
Vous fouriez peut-être , de ce que je n'ai aucune 
autre queftion à vous &ire fur .cette montagne 
femeufe , la plus fainte de tautes les montagnes? 
N*eft-il pas vrai ? 

< * 

Le. Templier* 

Il faut donc, qye je regarde encore vos yeux ? 
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— - Vous les baiflèz à préfent ? Vous voulez ca- 
cher votre fourire f Vous fouriez ^ de ce que je 
cherche à lire dans- des regards quelquefois trom- 
peurs ^ ce que j'entends lî clairement y ce que très- 
diftinâement vous me dites — vous me cachez ? 
— - Ah Reka ! Reka. -— Qu'il me Ta bien dit ; 
ce Quand vous la connoîtrez ! >9 

Reka. 
Qui a dit cela? — De qui vous la-t-on dit? 

LeTempliek. 

De vous. c< Quand vous la connoîtrez ! n m'a 
dit votre Père. 

D A Y A.* 

Et moi donc ne l'ai-je pas dit auffi i Ne Tal- 
je pas dit auffi ^ moi ? 

Le Teatplibr. 

Mais où eft-il donc? où eft donc votre Père? 
£ft-il encore chez le Sultan ? 

R fi K A. 

Sans doute. 

Le TEHPiriXR. 

Il y eft encore ? -^ O quelle mémoire j'ai I 
Non y non , il n y doit plus êtrei -^ Il m'attendra 
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là-bas près du Cloître j j'en fuis sûr. Nous en 
fommes convenus » ce me femble. Permettez, Vy 
vais 9 je vais le chercher, 

D A Y A. 

C'eft mon affaire, à moi, noble Chevalier. 
Reftez ici 9 je vous l'amènerai fur le champ. 

Le Templier. 

r 

Non pasj, non ! Non pas l'C'ell moi qu'il at-^ 
tend 9 & non pas vous. D'ailleurs il pôurroit bien 
— Que fait-on î — Il pôurroit bien — Vous ne 
connoifTez pas le Sultan — il pôurroit fe trouver 
embarraflé peut*être. — Croyez * moi , il y a du 
danger fi je ne m'éloigne. 

D A Y A. 

Du danger ? Quel danger ? 

• » 

Le Templier. 

Craignez pour moi , pour vous , pour lui , fi 
je ne fors promptetnent , très-promptement. 

(Il fort.-) 



SCENE 
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SCENE I I L 
^ DAYA, REKA. 

R B K A. 

^^u'est- CE donc , Daya? —Sortir C vite î 
— QuVt-ilî Qui le trouble? Qui rachaOe? 

Daya. 

Laiflez y laiflez. Ce n'eft point là , je penfe ^ 
un mauvais (îgne. 

R £ K A» 

Un figne i qui annonceroit ? • • • 

Daya. 

Qu il fe pafle quelque chofe au fond de fon 
cœur. Ce feu s'allume en fecret , & ne doit point 
encore éclater. Laiflèz^le maintenant. Votre touc 
eft enfin venu. 

R E K A. 

Je te devine aufli peu que lui. 

Daya. 

Vous pourrez bientôt vous venger , de toutes 
les inquiétudes qu'il vous a caufées. Mais auffi 
n'allez pas être trop févere. 

Tome FIL H 
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R £ K A« 

Tu fais probablement ce que tu veux dire. 

D A Y A. 

Et vous , êtes-vous donc fi calme ? 

R £ K A. 

Je le fuis , oui ^ )e le fuis. 

D A y A, 

Convenez du moins , que vous êtes bien aife 
de fon trouble ; & qu'à fon trouble feul ^ vous 
devez ce calme dont vous jouiflez. 

R £ K A. 

Non , que je fâche. Ce que je pourrois t avouer , 
tout au plus, c eft que moi, -*— oui, moi-même, je 
fuis étonnée comment un fi grand orage seft 
calmé tout-à-coup dans mon cœor. Son plein 
regard, fes difcours. • • • 

D A Y A* 

Vous ont déjà raffafiée ? 

R £ K A, 

Ce n eft point cela que je veux dire , non 
««-il s'en faut même de beaucoup—- 
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D A Y 1. 

Le defir avide eft feulement calmé. 

R B K A. 

Et bien oui ; fi tu le veux ainfi. 

D A Y A. 

Qui le veut aInfi ; ce n'eft pas moi.' 

R E K A. 

Il me reftera toujours cher , toujours plus cher 
que ma viej quand, à fon nomfeul, mon poulx 
e'mu ne s'éleveroit plus, quand même, en penfant 
a lui, mon cœur ferré n'éprouveroit plus de pal- 
pitation fi vive, fi brûlante.. . . Qdel flux de pa. 
rôles inutiles ! Viens , Daya. Retournons à la 
fenêtre , qui donne fur les palraiecs. 

Daya. 

Il me femble cependant , que ces defîrs avides 
ne font pas tout-à.&it fatisfaits. 

R E K a, 

C'eft. qu'au moins à préfent je verrai auffi lej 
palmiers : & non pas lui feul fous les palmiers. 

Daya. 

Ce froid fubit annonce peut-être une autre 
fièvre. • *. ♦ . 

Htj 
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R E K A. 

Je ne fuis point froide. Que parles-tu de froi- 
deur } Je n'en aime pas moins à voir , ce que je 
vois avec tranquillité. 



SCENE I y. 

Une Salle d'audience dans le Palais du 

Sultan. 

SALADIN & ^ITTAH. 

« 

Sâ2.adin Vmil tourné vers la porte par laquelle 

il rentre. 

X^'o K fera entrer par ici le Juif ^ dès qu'il (èra 
arrivé. Il ne paroît pas fe prefTen 

. S I T T A H. 

Peut-être n étoit-il pas chez lui ; & ne favolt-oa 
pas même où le trouver. 

S A L A D I N. 

Ma iixur ! ma faur ! 

S I T T A H. 

y On diroit qu.^ tu v«s livrer bataille* 
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S A L A D I N. 

Et avec des armes , que je n'appris jamais à 
manier. Je dois feindre ^ épouvanter «. tendre des 
pjieges , conduire fur des chemins gliffans. Où 
auroiS'je appris tout cela ? De qui Taurois-je ap« 
pris ? — Et tous ces artifices , hélas ! pourquoi ? 
Pourquoi ? — pour arracher d'un Juif un vil métal. 
De l'argent ! ^Tordre un Juif pour en exprimer 
fes richeffesà Et^ je ferois réduit à des rufes (i 
honteufes , pour me procurer la plus petite des 
bagatelles I 

S I T T A H. 

Ce qu'on méprife trop , fi petit qu il foit , t6t 
ou tard fe venge. 

S A £. A D I K. 

Cela eft vrai malheureufement. — Si ce Juif 
étoit cet homme bon & (âge ^ que te peignit au- 
trefois le Derviche ? 

S I T T A H« 

Oh alors ! Qu'avons«nous alors à craindre ! Le 
piège n'eft tendu qu'au Juif avare ^ foupçonneux, 
partant lâche : & point à Thomme fage & bon. 
L'homme bon eft déjà à nous fans aucun piège. 
Quel plaUir d'enteodi:e un tel homme éluder une 
queftion embarraffante } "de le voir brifei d'une 

Hiij 
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main hardie les liens fubtils, qui fe doublent pour 
l'enlacer ; ou de fuivre fes pas qu'il écarte avec 
prudence loin des filets. Ce plaifir-là n'eft point 
encore à dédaigner ! 

S A L A D I N» 

Eh bien , tu as raifon. Certainement $ je m'en 
réjouis d*avance. 

* 

S I T T A H, 

» 

Rien ne doit donc plus t'embarraffer. Car fi ce 
n'eft qu'un Juif comme tous les autres Juifs ; tu ne 
rougiras point fans doute ^ de paroître à fes yeux 
tel qu'il imagine tous les hommes? Celui qu'il 
trouve défintérefle , vrai, n'eft pour lui qu un fot, 
un infenfé« 

S A L A D I N« 

Ainfi je dois agir baffement, pour qu'un homme 
vil 9 ne me dédaigne pas en fon cœur } 

S I T T A H. 

Oui j fur ma foi ! Si tu noipmes ainfi , ufer 
de chaque chofe, de la manière qui lui convient. 

S A L A P I N. 

L'efprit d'une femme peut-il rien inventer , 
qu'il ne fâche embellir ! 

S I T T A Ht 
Embellir ? 
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S A L A P I K. 

Je crains feulement que cette arme perfide , fî 
ingénieufement inventée , ne fe brife dans ma 
main groffiere ! — ^Un pareil plan veut être exécuté, 
avec toute la rufe , toute la fineffe de fon inven- 
tion. — Mais n importe ;elIayons toujours. Je ne 
fuis pas fort habile à tromper , & je ne de(ire pas 

l'être» 

S I T T A H, 

N'aie pas en toi trop peu de confiance ! Je te 
réponds de toi ; pourvu que tu veuilles l'entre- 
prendre. — Vous autres hommes , vous voudriez 
tous nous perfuader , que votre épée feule vous a 
conduit où vous êtes. Oui , le Lion eft vrai- 
ment honteux de chafler en la compagnie du 
Renard : •— mais c eft du Renard ,& non de la 
rufe qu'il a honte* 

S A L A D I K. • 

Et les femmes y comme elles s'efforcent de 
rabaiffer l'homme à leur mefure ! •— Allons , va« 
t-en , fors. — Je me crois aflez bien préparé» 

S I T T A H. 
Tu veux que "je me retire ? 

S A I. A D I K. 

Tu ne veux pas refter, je Tefpere? 

H iv 
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S I T T A H. 

Quand }e ne refterois pas — ici pour être vue ' 
— je. pourrois du moins là , dafis ce cabinet. • • • 

S A L A D I N. 

Nous écouter î Non , ma fœur , fi tu veux que 
je m'en acquitte avec honneur. -— Allons, allons, 
fortez. — J'entends le bruit de fes pas. Il vient ! 
Sors ; mais ne t'arrêtes pas à la porte ! J'irai m'en 
aflfurer. ( Saladin s'ajjied pendant que Siuah fc 
retire , Nathan arrive, par une aufre porte. ) 
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SCENE V. 

SALADIN & NATHAN. 

S A I. A P I K. 

A.ppROCHE-toi,Juif! —Approche-toi! ►-Tout 
pr^s de moi ! ^ Sois fans crainte. 

Nathan. 

Elle eft pour tes ennemis, 

S A ^ A D I N. 

Ton nom eft Nathan ? 

N A T « A N. 
Oui, 



DRAME. 121 

S A I. A D X K. 

Le fage Nathan ? 

Nathan* 
Non. 

S A L A D I N« 

Ce n*eft pas toi ; c eft le Peuple qui te nommé 
ainfî. 

Nathan. 

Cela peut être ; le Peuple ! 

» 

S A L A D I N. 

Tu ne crois pas au moins que je méprlfe la 
voix du Peuple ? — J*ai defîré depuis long - temps, 
connoître l'homme , qu'il a nommé le fage* 

Nathan. 

Et s*il ne Tappelloit ainfî que par raillerie ? SI 
la fagefle n'étoit pour le peuple que la prudence ? 
& fi la prudence nétoit que bien entendre fes 
intérêts i 

S A L A D I N. 

Tu veux dire , au moins » ks vrais intérêts ? 

Nathan. 

Alors il eft vrai , le plus avare feroît le plus 
prudent. Alors, prudent & fage fignifieroient une 
même chofe. 
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S A L A D I N. 

Ils te nomment le fage. Tu n'en voulois pas 
convenir : & je viens de t'entendre toi-même le 
prouver. — Les vrais intérêts de Thomme 9 qu& 
le Peuple ne connoît point , tu les connois. Tu 
as du moins cherché à les connoître ; tu as réflé- 
chi fur ces vrais intérêts : cela feul fait déjà 

le fage. 

Nathan* 

« • 

Que chacun croit être* 

S A JL A D I N. 

Voilà aflfez de modefiie ! Car elle devient fado 
quand on ne s'attend qu à de fimples raifonnemens. 
Venons au fait ! ( Se levant brufquement. ) Mais 

fois fincere^ Juif^ (încere ! 

* 

N À T H A K* 

- Sultan , )e te férvirai <le manière , à mériter 
toujours la préférence* 

S A L A D I K. 

c 

A mériter, dis-tu? Quoi? 

Nathan. 

Tu-auras le meilleur, & tu Taurasau plus jufte 
prix* "^ 
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6 A L A D I K. 

Ve quoi donc parles-tu ? Ce ne feroit pas de 
tes fliarchandifes i — Ah ! pour tracajfer le Mar-- 
chand , cela regarde ma foeur. {à part) Sx elle 
écoute , elle eft payée de fa curiofîté. ( haiu ) 
Ce n'eft point au Marchand à qui j'ai affaire» 

Nathan. 

Tu voudrois favoir , (ans doute , ce que pen- 
dant mon voyage fai appris & obfervé de tes 
ennemis , qui vraiment recommencent à fe mon- 
trer ? — Pour ne te rien cacher. . • • 

S A L a D I K» 

Ce n*eft pas là non plus où j'en veux venir. Je 
fais déjà tout ce qu'il faut favoin -*- En un mot.., 

Nathan* 
Ordonne 9 Sultan, 

S A I. A D r N. 

Je demanda que tu. m'inftruife fur un objet 
bien différent.— Pu ifque tu es fi fage: dis-moi donc 
—quelle croyance , quelle loi t'a paru la meilleure? 

Nathan, 

Sultan y je fuis Juif, 
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S A L A D I N. 

Et moi Mufulman. —De ces deux Religions, 
une feule peut être vraie. «--Un homme tel que toi , 
ne refte point, où le hafard de la nailTance Ta jette < 
ou s'il y refte , il refte par principe & par choix. 
Eh bien , fais-moi donc part de tes connoiflknces. 
Que } apprenne de toi ces raifons , que je n'ai 
point encore eu le temps d^approfondir. Que je 
fâche — entre nous du moins — quel eft ton 
choix, pour que d'après tes raifons, je faflèauflî 
mon choix. — Tu es étonné ? Ton œil inquiet 
cherche ta réponfe dans mes regards ? — Il eft 
très-podible, que je fois le premier Sultan, qui ait 
une idée femblable ; idée qui cependant ne me 
paroît pas tout-à-faît indigne d'un Sultan. -^—N'eft- 
il pas vrai? --^ Parle donc ! Parle ! — Voudrois- 
tu quelques inftans pour te recueillir? Avec plaifîr , 
je te les donne i je fors. ( â part ) Nous écou- 
teroît-elle ? Je vais la furpreodre ; je veux favoir 
C j'ai bien comipencé. (haut) Réfléchis ! vite, 
réfléchis. Je ne tarderai pas à revenir. ( Il s^en va 
ftar la même porte par laquelle fa faut eft/onké ) 
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SCENE V L 

NATHAN feuU 

JHle m ! hem ! —Voilà de 1 extraordinaire ! — Oà 
fuis*je donc ? — Que demande le Sultan ? — Je 
ne fais ! -^ Je m'attends à lui donner de l'argent; 
& il veut —de la vérité. De la vérité ! & il 
la demande — comptant y — comme li la vé- 
rité etoit une monnoie ayant cours! —Oui, 
elle reilembleroit encore aflez à cette ancienne 
snonnoie, dont le poids faifoit la valeur! Mais 
elle n'a pas la moindre reffemblance avec la 
monnoie de nos jours , qui n'a befoin que d'être 
comptée , & dont l'empreinte feule marque le 
prix. — Feroit - on entrer la vérité dans la 
tête, comme on entafîe l'or dans une bourfe? 
Qui donc eft ici le Juif? moi , ou lui ? — Mais — 
Peut-être ne voudroit-il pas la vérité, en vérité ? 

— Non , le foupçon qu'il puîfle abufer de la vé- 
rité , eft à mes yeux trop vil ! — trop vil ? — Y 
a-t-il donc rien de trop vil pour les Grands? 

— Mais cependant quelle démarche brufque ? 
On commence du moins par frapper à la porte , 
quand l'on s'en approche comme ami. — Il faut 
ici de \% prudence ! ^^ Et coixwent parer ce| 
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coups-là?— Ne vouloir être abfolument que 
Juif? — Non. — Et ne pas être Juif? — Encore 
moins. Car fi je ne voulais pas être Juif ^ & qu'il 
me demandât alors : pourquoi pas Turc? — Voilà 
une heureufe idée , qui me tirera d afifaire ! — Ce 
ne font pas les enfans feuls, que Ton amufe de 
contes. — Il vient. Il peut venir ! 

çyi ■ ■ ■ ^Migffw • îQ 

SCENE VIL 

S A L A D I N, NATHAN. 

Saladin à pan. 

JCcLLE n*y eft pas ! {haut) le ne reviens pas trop * 
vite pour toi ? Tes réflexions doivent être faites. 
— Eh bien , parle ! Pas une ame ne peut nous 
entendre* 

Nathan. 

Puiflè le monde entier nous entendre ! 

S A L A D I ^K. 

Nathan feroit fi sûr de fon fait ? Voilà ce que 
)e nomme un Sage ! Ne jamais cacher la vérité ! 
bafarder tout pour elle ! le corps ! la vie ! fa for** 
tune & fon fang ! 

Nathan* 

Oui ! oui ! Quand cela devient nécedaire & 
utile* 
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S A L A P I N. 

Dès ce moment 9 fofe efpérer porter avec droit 
le plus beau de mes titres. Le nom de Bienfait 
faut Réformateur du monde. 

Nathan. 

Réformer le monde ^ en purifiant fes loix , eft 
un beau titre ! Mais avant de t'ouvrir entièrement 
mon cceur ^ Sultan , permets , que je te raconte 
une Hiftoriette allez intéreflànte. 

S A L A D I N« 

Pourquoi pas? J'ai toujours aimé les Hifto- 
riettes bien racontées. 

Nathan. 

Ah 9 pour bien conter , ce n eft point mon 
s^ffaire. 

S A L A D I N. 

Encore fl orgueilleufement modefte ! Allons, 
raconte , raconte ! 

Nathan. 

Ci) C eft une ancienne tradition dans l'Orient , 






( X ) Leffing a pris cette Hiftoriette dans Boccace , vol. i« 
Giornata i > nov. 3 , qui a pour titre : MeUhiJedech giudeo 
con una novelU di tre MntlU €ejfa un gf^n periçoU dut 
Saladino apparecchiatojU. 
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qu'un Père de famille y pofTédoit une bague d*une 
valeur inappréciable , qu'il avoit reçue d'une 
main chérie. C'étoit un Opale , où brllloient à 
la fois les plus riches couleurs , enfemble fon- 
dues y par mille accidens de lumière. Cette pierre 
avoit de grandes vertus ! Il n'eft donc point éton- 
nant , que Ton Poflèfleur la portât toujours à foa 
doigt ; il prit même des moyens sûrs pour la con* 
ferver dans fa maifon : les voici* Il laiflà fa bague 
au plus aimé de fes fils ; avec ordre de la laiflec 
enfuite , à fôn exemple , à celui de fes fils qu'il 
chériroit le plus ; voulant que toujours le plus 
chéri , fans égard au droit d'aîneiïe, par la pofTeflion 
feule de la bague y devint le chef, & le Prince 
de fa maifon, ÇPaufe.) • 

S A L A D I N« 

Continue donc. 

Nathan. 

Cette bague , de main en main , vint enfin à 
un fils , Père de trois enfans tous les trois éga- 
lement dignes de fon amour ; & qu'il écoit forcé 
d'aimer également tous les trois. Il efl: vrai que, 
de temps en temps , quand Tun des trois fe trou- 
voit feul avec lui ,. & que les deux autres ne par- 
tageoieht point fon cceur qui s'épanchoit , tantôt 
celui-ci, tantôt celui-là , tantôt le troifieme , lui 

parut 
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parut tour-^à-tour le plus digne de la bagueé 
-^ Auflî ce bon Pere eut-îl la pieufe foiblefle da 
la promettre en fecret à chacun d'eux. Tout alloit 
fort bien jufques-là. Mais la mort enfin s'approche^ 
& voilà ce bon Pere embarraffé , trifte. Que va- 
t-il faire, pour ne point tromper fï cruellement, 
deux de fes enfans , qui cotnptent fur fa parole ? 
«^U cherche en fecret un Artifle^ lui coilimande 
deux autres bagues femblables àja première, 
qu'il lui confie pour modèle ; lui difant de n'épar- 
gner ni argent, ni peine pour les rendre pareilleSé 
L'Artifte réuffit , & le Pere liiême, trompé par leuif 
reflèmblance , ne peut plus diftinguer la fienne^ 
Le cœur joyeux » il appelle chacun de (es fils en 
particulier 9 & leur donne fa bénédiâîon & fa ba-^. 
gue. -^ Il meurt. < i ) ( Pau/e* ) 

S A L A D I N. 

Dépêche -toi donc de finir ton hîfto'irjelé 

'v Nathan* 

T^l fini. Car ce qui refte encore i s'entend de 
foi-même. — Le Pere, à peine mort^ chacun de 
fes fils arrive avec fa bague , & fe prétend le chef 
de la maifon* On fe difpute , on examine , on 
appelle un Juge. Le tout en vain j la véritable 
bague n etoit point prouvable. ( Paufe. Natharà 

( I } Ici finie Boccace^ 

Tonu VIL t 
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O Saladin Je regardent enfilence. ) Et tu m'ex- 
cuferas,Sultan, fi je n'ofe prononcer fur des bagues, 
que le Père de famille fit faire, dans l'intention 
qu'on nç les diftinguât point. 

Saladin 

Seroît-ce là une réponfe à ma queftîon? Il y 
a ici une fi grande différence, • • • 

Nathan. 

Leurs fondçtnens font les niêmes. — Ne font- 
elles pas toutes deux fondées fur les^ traditions î 
Ecrites ou orales ! N eft-ce pas notre confiance 
eA THiftorien , qui fait pour nous la vérité de 
rhiftoireî — En qui a-t-on le plus de confiance? 
Aux perfonnes , je crois , qui dès notre enfance , 
nous ont prouvé leur amour par leur tendre folli- 
citude, & qui jamais n ont cherché à nous tromper, 
que lorfqu'il étoit heureux pour nous d'être 
trompés? — Veux-tu que j'aie moins de confiance 
en mes parens, que tu n'en as dans les tiens? Ou 
te forcerai - je à dire , que tes ancêtres ont été 
dans Terreur , parce que les miens n'ont pas tou- 
jours penfé comme eux? (Paufe.) Revenons à 
nos bagues. Chacun des trois fils jura donc tour-à- 
tbur devant le Juge, tenir fa bague dé la main de 
fon Père. — Ce qui étoit vrai ! — Après avoir 
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rtçu mille fois 9 difoit-il, fa proraeflè de jouir uti 
jour des prérogatives de la bague* —Ce qui n*étoît 
pas moins vrai !-«LePere| afluroit chacun d'eux^ 
n'avoit pu le tromper •. Et plutôt que de foupçonner 
un (i bon Père de les avoir trompés , chacun ajou^* 
toit 9 que malgré tout le bien qu'il voudroit croiro 
de fes deux autres frères , il ne pou voit s'empê^ 
cher de les accufer tous deux , d'avoir fait tailler 
un faux diamant ; & qu'il fauroit bien découvrit 
les impofteurs , Se tôt ou tard s'en venger^ 

S A !< A D I N« 

Et le Juge ? — 3e fuis curieux d'entendre ce qu^ 
(u feras dire au Juge. 

Nathan, 

r 

Le Juge leur dit : Si vous ne faîtes compa-» 
foître ce Père devant moi, je vous renvois (uc 
rheure hors de mon Tribunal. Penfez-vous donc, 
que je fiége ici pour deviner des énigmes? Ou atten- 
dez-^vous, que la véritable bague me dife elle-même 
la vérité ? — Mais écoutez. Vous m*avez tous 
afluré, que la véritable bague avoit le pouvoir 
merveilleux de gagner à fon maître tous les 
cœurs. Cela doit décider la queftion ! Car les 
faufles bagues n'auront pas ce pouvoir ! — Ré-î 
pondez. Quel eft celui des trois que les deuxf 
autres aiment le plus ? — Allons, expliquez-vous. 

lij 
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Vous gardez le filence ? aucune de ces bagues vtz 

donc pas en effet plus de vertu que Tautre» puir* 

que chacun de vous n'aime que lui feui» indiffé^ 

rent fur tout le refte ? — Oh, vous êtes donc tous 

les trois des trompeurs trompés ! La bague vérî* 

table eft fans doute perdue. Et pour cacher , pour 

réparer fa perte, le Père en a fait tailler trois pout 

unc« 

S A L A D I N. 

A merveille ! à merveille ! 

Nathan. 

Ainfi donc , continua le Juge » C vous ne vou* 
lez pas d'un confeil au lieu de ma fentence ; vous 
pouvez vous retirer ! -•- Mais voilà mon conYeil : 
Laiflons les chofes ce qu'elles font. Si chacun 
de vous tient fa bague de fon Père : croyez 
tous avoir certainement la véritable bague. — Il 
eft pofCble , que ce bon Père n'ait point voulu 
perpétuer dans fa maifon la tyrannie d'une bague 
excluHvel-^Et certainement il vous a tous les trois 
aimés , également aimés ; puifqu'il n'a pas voulu 
en opprimer deux pour en favorifer un.—Eh bien, 
que chacun de vous imite fon amour fincere ^ 
exempt de préjugés ! Que chacun de vous s'em- 
preffe à prouver le merveilleux pouvoir de {Ji 
bague! Et pour rendre encore ce fuccès plus facile. 
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qu'il y concoure du fond de Ton cœur, par la 
bienfaifànce, par la douceur, par une amitié fra- 
ternelle, & par un dévouement fîncere à vous 
foulager les uns les autres dans vos peines. 
•*— Quand ce pouvoir merveilleux de vos bagues 
Te fera fentir dans les enfans de vos petits-enfans, 
alors, après mille & mille années, je vous cite 
de nouveau devant ce Tribunal. Alors un homme 
plus fage que moi fera affis fur ce Cége , ' & pro- 
noncera. Allez ! — Ainfî parla le modefte Juge» ^ 

S A JL A D I K» 

Dieu ! Dieu 1 

N A T H A K. 

Saladin , fi tu te fentols être cet homme fage l 
cet homme promis. • • • 

S A !« A D I K s* approche vivement de Nathan ^ 
faifit fa main avec tranfparty & la garde dans 
la fienne pendant le rejle de la fcene% 

Moi , vile pouffiere ? Oh Dieu ! 

Nathan» 

Qu^as-tu^ Sultan? 

S A L A P X K» 

Nathan» mon cher Nathan! «--Les mille.^: milte 
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années de ton Juge , ne font point encore écou* 
iées, je nai pas }c droit de (léger en (à place* 
p— Alle:i ! — Allez — Mais foyez mon ^mi. 

Nathan. 

£t Saladin n'auroit rien autre chofe ï me dire ? 

S A î. A V l V* 

Rien» 

Nathan, 
Rien? 

S a L A D I K, 

Bien du tout,-— Et pourquoi? 

<» 

Nathan, 

J'aurois encore déliré trouver une occafion ^ 
pour te faire une prière. 

Saladin. 

Faut- il une occafion pour faire une prière? 

-•*-- Parle. 

Nathan. 

Je reviens d'un long vpyage, oîi fai recueilli 
ce qui m'étoit dû. — J *ai prèfque trop d'argent 
comptant. -— Les temps recommencent à devenir 
critiques ; <— Se je ne fais trop ou placer mon argent 
avec sûreté. •— «- Sachant que toujours une guerre 
prochaine exige une augmentation de dépenfes ^ 
•~j'ai penfé que toi , peut-être , -^ tu pourrois ei 
prendre une partie. 
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SALADiif le regarde en filence. 

Nathan ! — Je ne veux point demander (î tu 
ïs déjà vu Al-Hafi ; — je ne veux point examiner, 
s'il n y auroit point un autre foupçon qui t'engage 
à m offrir ton or , que je ne t ai point demandé... 

N A T H A Nt 

Un foupçon? 

S A L A D I K. 

Je le mérite, —Pardonne -moi — car à quoi 
bon le cacher ? J aime mieux t avouer, • • • • que 
f étois fur le point. . • • 

Nathan. 
De me demander la même chofe^ peut-être? 

S A L A D I N. 

Oui. 

N A T H A K. 

Voilà donc nos defirs remplis à tous les deuxl -^ 
Je te donnerois même tout mon argent comptant, 
fans un jeune Templier qui m*en empêche. — Tu 
le connois. — J*ài une groffe fomme à lui payer. 

s A L A D I N. 

Un Templier? Tu ne voûdrois pas aider. de 
ton argent mes plus grands eDoemis ? 

I iv 
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N A T H A K. 

Je ne te parle que d un Templier , à qui tù af 
fiuvé la vie, 

S A L A D I N. 

Ah, que me rappelles-»tu î — J*avoîs déjà tout- 
à-fait oublié ce jeune homme 1 — Le connois- 

tu?^Oùeft-il? 

Nathan. 

Tu ne fais donc pas combien de ta grâce s^eft 
auffi répandue fur moi ? Ceft lui qui , en expofant 
fa vie nouvellement confervée , a fauve mi fille 
dti feu. 

S A L A D I N. 

Lui ? Il a fait cela ? — Que fon regard noble 
annonce bien Ton courage. Certainement mon 
frère , auquel il reflemble tant , Taurok fait comme 
lui ! — Il efl: donc encore à Jérufalem ? Amené- 
le moi donc ! — J'ai tant de fois parlé à ma feeur 
de ce frère qu'elle n a point connu , qu'il faut 
enfin lui faire voir fa reflemblançe ! ->- Va trouver 
ce jeune homme ! -^-^^ Comme d'une bonne aâion 
cependant ^ & d'une bonne aâion encore faite 
par une Cmplç paffion , découlent tant d'autrçs 
bonnes aftions ! Va le chercher. 

Nathan laifjant la main du Sultan. 

Ty vais fur le champ. Et du refte , comme 
KQy9 «n fQmme$ convenus } {Il fort.) 
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S A L A D I K*. 

Ah pourquoi n'ai -je pas laiffê ma fceur nous 
écouter ! — Courons chez elle , vite! — Car com- 
ment lui raconter tout cela à préfent? {Il fon 
par une ai^tre porte. ) 



SCENE FIL 

Une Place couverte de Palmiers dans les 

environs du Cloître. , 

I4E TEMPLIER fe promené long-temps à 
grands pas , combattant avec lui-même. 

JL c I la viftime s'arrête fatiguée. — Non , non , 
]q n'ofe, • • • je ne veux pas defcendre dans mon 
cœur; je ne veux pas y lire. —C'en eft affez 5 j'ai fui 
en vain; en vain. — Et que pouvoîs-je donc faire 
plus que de fuir? — Que tout ce qui doit ar- 
river , arrive 1 — Ce trait , auquel j*ai refufé fi 
long- temps de m'expofcr , a été lancé trop rapi- 
dement pour l'éviter. A peine ai-je vu celle que 
je chercHois fi peu à voir.... A peine l'ai- je vue, 
que j avois déjà féfolu de ne la quitter jamais. — Ré- 
folutîon 9 eft deflein ^ aâion ; & moi , j'étois pafli^ 
je nétois que j>aflîf, -^ Je Tai vue 9 & j'ai fenti 
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mon coeur s'unir au lien , être un -^ refter un ! 
Vivre féparé d'elle ^ y penfer feulement, ceft 
mourir ! *— Être féparé d'elle , même après ma 
mort, n'importe où je puidé êcre.«.«. Ah! ce 
feroit encore mourir. — - Si c'eft-là de l'amour , 
alors y je l'avoue, le Templier ainie, aime vrai- 
ment , le Templier aime une Juive. -— £t qu'in>- 
porte , après tout ? — Sur cette terre heureufe, & 
devenue auifi pour moi fi heureufe , j'ai déjà re- 
noncé à bien des préjugés. — D'ailleurs , que me 
veut mon Ordre i — Moi , comme Templier f 
fe fuis mort!; je fuis mort d^s le moment où j'ai 
été le captif de Saladin. La tête dont il m'a fait 
préfent y feroit-elle encore mon ancienne? — ^Non^ 
c'en eft une autre qui ne fait rien de ce qu'on 
avoit conté à la première. — C'en eft une autre 
meilleure , plus faite pour un ciel bienfaifant , je 
m'en apperçois. Car dès ce moment feul , je 
commence à penfer , comme a dû penfer ici mou 
Père ; fi toutefois quelques contes frivoles ne 
m'en ont point impofé. — Des contes ? — d'aflèz 
croyables, cependant » Se qui ne m'ont jamais 
paru plus croyables qu'à préfent, où je necour^ 
rifque que de broncher où il eft tombé. — - Où il 
cft tombé? J^aime mieux tomber avec deshommes, 
que de refter debout avec des enfans. •— Son 
exemple me répond de fon aveu.. Et quel autre 
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aveu mlmporte donc ? — Celui de Nathan ? 
— - Oh 9 je puis encore moins manquer de Ton 
encouragement; c'eft plus encore que Ton aveu* 
ii— Quel Juif ! & qui voudroit cependant ne pa* 
roître que Juif ! Le voici , il vient , il vient très- 
vite. La joie brille fur Ton vifage. N'eft-on pas 
toujours ainii joyeux quand on a parlé à Saladin i 
Ecoutez 9 Nathan { 



SCENE F I IL 

NATHAN & LE TEMPLIER. 

N A T H A liT, 

C/QMMENTÎ C'eft vous? 

L B T B M F Z. I E B. 

Vous êtes refté long^temps avec le Sultan* 

N A T H A K* 

Mais pas fî long-temps. L'on m'avoit trop re« 
tardé. — Ah vraiment ^ Curd ^ cet homme ne 
dément pas là renommée* Sa renommée n'eft que 
fon ombre, o*^ Mais il faut, avant tout^ que je vous 
dife. .... 

LbTsmbliisb* 

Quoi? 
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Nathan. 

Il Veut vous parler : il veut que fur le champ 
vous alliez le trouver. Venez d^abord jufques chez 
moi , où j'ai quelques affaires à terminer : & nous 
irons enfuite enfemble. 

Lb Templier, 

Nathan 9 je ne rentrerai plus dans votre mairon.,t 

N A T H A K. 

Vous y êtes déjà allé cependant? Vous lui 
avez cependant parlé? — • £h bien? — Vous plaît- 
elle ma Reka ? 

Le Templier. 

En douteriez-vous 9 Nathan ? Mais, aller la 
revoir , moi ? — Non , — jamais ! jamais ! — à 
moins que» dès à préfent» vous ne me promet- 
tiez : -— que je pourrai la voir toujours— 'toujours* 

Nathan, 

Comment voulez- vous que j'entende cela? 

Le Templier» après une courte paufe ^ 
en Vembraffant avec tranfport^ 

Mon Père 1 

Nathan» 

Jeune honunel 
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Le TsHFLiERye retirant tôut^à^coup de. 

Jes bras. 

Et noa i^as filsî — Je vous en conjure j, 

Nathan 1 

Nathan. 

Cher jeune homn\e ! 

Lb TempItIEr» 

Et non mon fils ? — O Nathan ! Nathan ! — Jo 
vous en conjure par les premiers liens de fa nature 1 
-— Ne leur préférez pas des chaînes plus nou-- 
velles ! — Contentez-vous donc d'être hdmme l 
Ne me repoufTez pas, 

N A T H A K. 

Cher am^, ami !••••• 

Le Templier» 

Et fils? — Et non pas fils? — Quand même 
dans le cœur de votre fille la reconnoiffance auroit 
déjà fait naîti-e Tamour ? & que tous les deuxn'at- 
tendroient plus qu'un de vos regards , pour fe 
confondre ? — Vous gardez le filence ? 

N A T H A 1^. 

yous m'étonnez, jeune Chevalier. 



i-p NATHAN LE SAGE^ 
LBTsiàPi:.iBJU 

Je vous étonnerois » Nathan ? par vo$ propres 
pénfées ? — ^ Les mécc^noîtriez^vous dpnc dansi 
ma bouche ? -~ Je vous étonne i 

N A X B A K« 

Avant même que je fachèi^^uel Staufien étoit 
votre Père 1 

'v 

Le Templier. 

Quoi, Nathan? Vous^ Nathan^ vous n'éprouvez 
4onc.rien en ce moment que de la curiofité? 

Nathan. 

Car, je vous Tavoue, fai moi-même connu 
autrefois un Stauffen qui fe nommoit Conrade^ 

Le Templier. 

Et fî mon Père avoit porté le même nom ? 

N A TH A N. 

Vraiment ? 

Lb Templier. 

Je m'appelle auffi comme mon Père: Curd, 
veut dire Conrade. 

N A T H A K. 

Mon Coorade cependant n'étoit point votre 
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pcré. Car mon Conrade étoit ce que vous êtes; 
Templier ; il ne s'eft jamais marié, 

L E T KM P L I E A. 

Oh malgré cela ! 

Nathan. 
Comment i 

Lb Templiek. 

Il pourroit bien , ce me femble , être mon 

Père. 

Nathan. 

Vous plaifantez. 

Le Templike. 

Vous y regardez de trop près. — Et après tout, 
qu'importe ? Les bâtards font-ils fi méprifables t 
Mais faites -moi grâce de mes preuves de no- 
blefle 9 je vous ferai aufli grâce des vôtres. Ce 
n'eft pas que je me permette le plus léger 
doute fur votre arbre généalogique. Dieu m*en 
garde ! Je fais que vous remontez de fouche 
en fouche jufqu*au grand Patriarche ; enfuire nous 
favons tous » auffi bien que vous , d'où vous des- 
cendez. 

Nathan. 

Vous devenez piquant. «^ L*ai - je mérité ? 
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•—Que vous ai - je déjà refufé ? — Je ne veux point 
vous prendre au mot. Voilà tout, -— * Voilà tout» 

LeTemplier. 

Quoi 9 je ferois aflez heureux? «««Pardonnes 

idonc. • • . • 

Nathan. 

Venez feulement ^ venez I 

Le Templier. 

Où ? Non ! -— Moi ^ dans votre maîfon l 
•— Non , non ! — - Il y brûle. — Je vous atten- 
drai ici 9 allez ! -^ Si je dois la revoir , je la 
verrai aflez fouvent. Ou y je 1 ai déjà trop vue* 

Nathan. 

Je Sreviendrai donc le plutôt podîbleâ 

(il fort.) 



^ 
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S 6 E N E I X, , 

LE TEMPLIER enfiàteJikXPL 

f 



Le Tbmplisji» 

V/cji, oui, je Tai déjà trop vue! i-La tête 
de rhomme peut concevoir à la fois tant de vaftes 
idées i Se cependant elle eft fouvent tout-à-coup 
remplie ! par une bagatelle , un rien ! — N'irn* 
porte dequoi elle foit remplie ; cela ne vaut 
toujours rien ! ^ Un peu de calme ! L*ame reflerre 
cette matière trop enflée & Tordre & la clarté 
reprennent leur place, — - Aimé- je donc pour la 
première fois? — Je nVi donc pas aimé, quand 
je croyois aimer ? — N eft-ce donc que daujourr 
d'hui que je connois l'amour ? • • • • 

' D A Y A ^ui s^ejl approchée douçemenU 

Chevalier ! Chevalier ! 

Le Templier. 

Qui m'appelle î — Ah Daya , eft-ce vous? 

Daya. 

Je viens d'échapper aux regards de Nathan. 
Mais il pourroit encore nous voir là où vous êtes» 
. Tome ru. K 
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Approcbez-voùs plus près de moi^ par ici, der- 
rière cet arbre. 

Le Tbmplibr. 

Quel eft donc cet important fecret que vous 
vouiez m apprendre ? 

D A y A. 

Oui , c'eft un fecret qui m'amène vers vous ; 
& un double fecret. J*tn^fais un ^ vous favez 
l'autre. — Répondez, fi nous faifions un échange? 
Confiez -moi votre fecret , je vous confierai U 
snien. 

Le TEMPI.IBR. 

Avec plaifir. -— Pourvu que je fâche d'abord 
quel fecret vous me demandez* Mais le vôtre m'ex' 
pliquera cela. -— Commencez donc* 

D A Y A. 

Vous le croyez ! — Non, M, le Chevalier: 
commencez , je vous fuis. — Car mon fecret vous 
devient tout-à-fait inutile , fi je ne fais auparavant 
le vôtre. — Allons , parlez ! — Car fi je découvre 
votre fecret par mes queftions : vous ne me 1 aurez 
pas confié. Mon fecret alors refte mon fecret^ Se 
de plus , je faurai le vôtre. — Pauvre Chevalier I 
Eft-il poflfible que vous autres hommes, vous 
imaginiez feulement pouvoir cacher un fecret 
femblable , à àes femmes 1 
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LbTempi.ibb. 

Et un fecret que fouvent nous-caêrnes nous n^ 
(avons pas avoin 

D A Y A« 

. Cela peut être. Voilà déjà pourquoi il faut que i 

j'aie l'amitié ^ de vous le faire connoitre à vous* | 

même. *«• Parlez : que vouloit dire ce départ 
brufque. Il précipité? Pourquoi ne pas rentrer avec 
Nathan i — -Reka ^ vous auroit-elle Ci peu frappé i 
— ou tant frappé } — Ne m'apprenez donc 
pas à connoitre les vains efforts du pauvre oifeau 
ataché à la glu ! •— Allons : avouez d'abord que 
vous l'aimez jufqu'à la folie; & je voUs confierai 
quelque chofe. 

Le Tbmpliek. 

Jufquà la folie? Ma foi; vous me paroiilèx 
vous y entendre fort bien, «n 

Data. 

Convenez feulement de votre amour ; je vous 
&is grâce de la folie» 

Le Templier. 

Parce que l'un , dit l'autre , n'eft-ce pas? -— Un 
Templier aimer une Juive l . . . . 

D A Y A. 

En effet, cela paroît peu fenfé 1 —Mais il y a (ou- 

Kij 



l 
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vent beaucoup de fens^ où Ton ne croyolt pas ea 
trouver ; & il ne feroit point (î extraordinaire , que 
le Sauveur nous.attirât à lui par des chemins, que 
rhomme prudent n'auroit point pris de lui-mémç^ 

L s ' T E M P» L I s B* 

Voilà un grand début ! ( à part ) Et fi je mets 
la Providence à la place du Sauveur , n'a-t elle 
pas raifon alors? ( haut) Vous me rendez plus 
curieux , que je ne le fuis naturellement» 

Data. 

Oh 9 c^eft ici le pays des miracles ! 

Le Tehplibji* 

(-4 /»izr^) Ouiî.des événemens extraordînaî^ 
res. Cela peut-il être autrement î Tout Tunivers 
fe raflemble ici. ( Haut ) Chère Daya , regardez 
comme avoué ce que vous demandez, oui, je 
Taime , je ne conçois pas comhient je** vivrai fans 
elle ^ je. • • . 

D A Y A. 

Bien fmcérement ? Sincèrement ? — Jurez-moi 
donc» Chevalier, de la prendre pour femme^ de la 
fauver; de la fauver pour ce monde ^ de la fauvec 
pour rÉternité, 
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> - • ' 

Xi E t* 1S M PL I B R. A ' 

Et comment? Puis- je ^onc promettre ce quî s ^ 
«e dépend pas de moi ? 

D A Y A. 

Tout dépend Ici de vous. Que je dife un feul 
mot , tojut fera en votre pouvoir. 

LeTemplies. > 

Et Ton Père même y confentira ? 

D A y A. 
Ah le Père ! le Père ! Le Père y fera bien forcé» 

Le Templier. 

Forcé? Non, Daya, Nathan n'eft point tombé 
entre les mains de brigands. •— Il ne faut psis qult 
foit forcé. 

D A Y A. 

Eh bien , il fera forcé de vouloir. Il fera bien 
forcé de le vouloir de bonne volonté. 

Le Templier. 

De force & de bonne volonté ! ►- Mais fi je 
vous difois , Daya , que moi-même , j ai déjà 
touché cette corde ? 

Daya. 

£t il n'a pas accepté tout de fuite ? 

K îii 



»XO NATHAN LE SAGE, 
Le T s m p l I e r« 

Il ne m*a répondu que par des queftions , qui 
m*onrt — offenfé. 

D A Y A, 

Que dîtes-vous î — Vous luî auriez laîflc entre- 
voir l'ombre du defîr de pofléder Reka, & de 
joie il ne vous auroit pas ferré contre Ton coeur ? 
ïl fe feroit froidement retiré f II auroit parlé 
d'obftacles? 

Le T £ m p £ ,i £ r; 

Oui, à-peu-près. 

• 

Data. . 

M'y voilà donc réfolue. Je ne balancerai donc 
pas un infiant. ( Paufe. ) 

Le Tempi^iek 

£t cependant vous balancez ? 

D A Y A. 

D'un autre côté , cet homme eft fi bon ( — Et 
moi-même je lui dois tant ! — £fl - il poflible qu'il 
ne veuille rien entendre ! — Dieu fait ce ^jue 
mon caur fouffre à le forcer ainfi. 

Le Templier. 
'^^ grac« 9 Dayâ , tirez - moi de cette incertî- 
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tude. Mais doutez-vous encore vous-mime fî vos 
deOêins font bons ou mauvais, ignominieux oa 
louables ? — gardez le (îlence ! Jâ'veux oublie! 
que vous ayez quelque chofe à me cacher. 

Data. 

Cela excite au lieu de retenir. Sachez donc que 
Reka n'efl point Juive ; elle eft '— elle efl: Chré- 
tienne. 

Lb Templier froidtmAu 

Oui î Je vous en félicitt ! Cette coirverfîon ■ ■ 
vous a-t- elle été pénible ? Il ne^âut ja^is que 
la peine vous arrête! —^ Continuez avec'^e ^ 
peupler le Ciel; puifque vous aé pouvaiV^Ius* 
peupler la terre 1 ■ j^mH'^ 'M 

D A Y A. **'^ j 

Ce que je vous ai dit , Chevalier, iiiCTRnoIt>îl 
cette ironie ? Et vous, vous Chrétien , vous Tem- 
plier , vous ne vous réjouilTez'pas davantage d'ap- - 
prendre que Rcka, que' v«vs ainiez^eft Chrétienne i j 

L B T E M F L I 

Et une Chrétienne de votre 

Data. 
Ah I vous l'entendez ainfi } C 
r- Non l Je veux voir celui q 



Ij-a NATHAN LE SAGE, 
Son bonheur eft d'être, depuis long-temps, ce 
qu'on a fait eh forte qu'elle ne devine pas. 
Le Teupliek. 
Expliquez-vous, ou — laiflez-moî. 

D A Y A. 

Elle eft Chrétienne , née de parens Chrétiensï 
die eft baptifée. ... 

Le Templebr vivement, 

■ • 

Et Nathan î , 
^ D A Y A, 

. K'dt -point ton Peie. 
« • %~' L B T E M P r. I B R, 
^ N4iVi;|£[e[l point foD Père i « Savez-vous 
'^Ce t^ayyous dites, Daya! 

D A Y A. 

La vérité, qui tant de fois m'a fait verfer des 
^ larmes de fang, -^ Non , il n'eft pas fon Père . . . 

Teupz.ieb. 

levé une Chrétienne comme à 
vei 

D A X A. 
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Le Tbmplieb. 

Reta ne fauroît point encore dans quelle reli- 
gion elle eft née ? — 'Il ne lui aurait jamais appris, 
:çu'elle eft Chrétienne , & non Juive i 
D i ï A. 

Jamais 1 

Le Tehplieb. 
Ce n'eft pas feulement l'enfance qu'il a laifle 
dans cette iUufîon MI y auroit encore laiiTé l'âge 
mûr? 

D A r 1. 
Mallieureufement ! 

Le T e m p l ï e b. ' • 

Ce bon , ce fage Nathan , Te jTesdEt'permn 
d'abufer ainfî de la voix de la Nature^vJ^e di^ 
tourner ainli l'épanchement d'un cceurïénfïble , 
qui, abandonné à lui-même, prendroit un cours 
bien différent? — Daya, vous m'avez certainement 
confié un important fecret — un fecret — qui 
peut avoir des fuites , q 
qui oé me permet pas di 
une réfolution ferme. — 
de me remettre — Allez, 
palier par ici , & U pv 
Allez 



*-*: 



-r 
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D A Y A. 

Je ferois morte 1 

Le Tehtlibr. 

Je ne fuis point aflëz calme pour lui parler. Si 
vous le reticontrez, dites-lut que nous nous trou- 
verons chez le Sultan. 

Data. 

Ne lui laiflèz rien appercevoîr. — Si je 
vous ai parlé ainG , c'eft pour que vous puilSez 
frapper le dernier coup * & pour éloigner tous voi 
fcrupules au rujet de Reki ! — Mais fi vous la , 
ramenez en Europe , i'efpere alors que vous ne m* 
lûflèriez point ici. 

• Xb Templies. 

'AHez> «liez. Nous verrons cela. 

Fût du troifiemt A3e, 



DRAME, ^SS 




^ 



A C T E ï V. 

Le Cloître du Couvent. 
SCENE PREMIÈRE. 

BONAFIDES, & enfuite LE TEMPLIER. 

BONAFIDXS feul. 

\J u 1 5 oui ! il a raifon , le Patriarche I II efl ^ 
vrai 9 je n'ai jamais été fort heureux dans tout ce 
qu'il m*a confié, — Mais pourquoi me charger 
toujours demeflàges femblables? — Je ne veux pas 
être fin; je ne veux point perfuaderj je ne.yeux 
rien voir, rien connoître, rien demand^i|i^N'ai« 
je donc renoncé au monde que pour moi feul ? 
Ceft donc pour m'occuper des intérêts d'autrui » 
que je me fuis enfermé dans la folitude ? 

Le Templier s avançant vers lui à 

grands pas. 

Bon Frère ! vous voilà. Je vous dberc^ de{)uis 
long-temps. . 

BONAFIDSS. 

Moi, Monfieur? 
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L E T £ M.P £. I K R. 

Vous ne me connoiflez déjà plus? 

BÔNAFIDES. 

Pardonnez-moî , Monfieur ! Maïs je ne crôyoîs 
plus vous revoir de ma vie. Car je refpérois en 
Dieu. — Dieu fait cotnbien m*a coûté la pro- 
ppAtion que j'ai été obligé de vous faire. Il fait 
combien , au fond du cœur , j'étois ravi de vous 
voir refufer fi ouvertement , fans beaucoup réflé- 
chir , ce qui ne convient pas à un Chevalier* 
^— Et cependant^ vous venez à préfent. J'ai donc 
réufli? 

Lfi TempItIEr» 

Vous favez déjà pourquoi je viens ? A peiné le 
, ûiis-je moi-même* 

BONÂFIDBS. 

Vous avez réfléchi à préfent ; & vous trouvez 
cependant , que le Patriarche n'a pas tout-à-fait 
tort; que fcs propofitions pourroient vous ac- 
qoérfr de Thouneur & de Targent ; qu'un ennemi 
eft t^jijours un ennemi , nous auroit-il fept fois 

^uvd^ vie. Vous avez réfléchi ^ & vous venez 

^lo^^Rfrir» — - Grand Dieu ! 

i. ' .'■ 



"^> 
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Le Templier. 

Homme vraiment pieux , homme honnête ! 
foyez tranquille. Ce n'eft point là ce qui m'amène; 
ce n*eft nullement pour cela que je veux parler 
au Patriarche. Je penfe encore fur ce point là, 
comme j'ai toujours penfé; & pour tous les tré- 
fors de TAfie , je ne voudrois point perdre la 
bonne opinion qu'un homme aufli honnête , aufli 
pieux , aufli brave que vous , a pris de mon ca- 
' raôere. — Je viens Amplement confulter le Pa- 
triarche fur certaine affaire 

BONAFIDES. 

Vous, confulter le Patriarche? Un Chevalîef 
prendre le confeil — d*un Moine i {Il regarde 
autour de' lui avec inquiétude») 

Li le Templier. 

/Oui ; --- TâfTaire eft aflez monacale* 

BONAFIDES. 

Le Moine cependant ne confulte jamais 1^ 
Chevalier 9 dans ce qui eftmême particulièrement 
du reflort d'un Chevalier. ^ 

Le Templier. 1^ jj^ 
C*eft qu'il a le droit de mal faire » ce quaucuiî 
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de nous ne lui envie. — Si je n avoîs à agir que 
pour moi » fi je n avois à rendre compte qu'à moi; 
je n'aurois certainement aucun befoin de votre 
Patriarche. Mais il y a certaines chofes que j aime 
toujours mieux faire mal , d'après la volonté des 
autres ; que de les bien faire , en ne fuivant que 
ma volonté. — D'ailleurs je le vois bien à préfent, 
la Religion auffiefl: une afïkire de parti ; & celui 
qui fe croit fort impartial , fans qu'il s'en apper*- 
çoive lui*même,ne foutienttoujoursquelafienne. 
Cela étant ainfi , il efi probable que cela eft bien, 

BONAFIDBS. 

Je n'ai rien à répondre ; car je n'entends pas 
bien , Monfieur. 

Le "^ £ m p l I e r. 

Et cependant ! ( â part ) Voyons ce que je 
viens chercher \ Décifioa ou confeil? — Un con- 
feil vrai, ou un coi\feil favant? — (haut) Je vous 
remercie, bon Frère ; je vous remercie de m^avoir 
rendu attentif. ; — Qu'ai - je befoin du Patriarche? 
•— Soyez mon Patriarche , vous ! Je v^eux d'ail- 
leurs coniulter plutôt le Chrétien dans le Patriar* 
che ,^ue.le Patriarche dans le Chrétien. — Voici 
le fait. . • • • 

% Vj BONAFIDES. 

^ Non, Monfieur, non I Ce feroit inutile ! — Vous 
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1VC2 trop grande opinion de moî. — Celui qui 
(ait beaucoup , a beaucoup de foin ; & je me fuis 
épargné ces foins là. — Oh quel bonheur ! Ecou- 
tez, voyez ! Heureufement pour moi, le voici 
lui-même* Vous n'avez qu'à refter là où vous 
êtes. Il vous a déjà apperçu. 



SCENE II 

liE PATRIARCHE auec toute la pompe 
facerdotaU^ s^ avance le long du Cloître. hES 

PRÉCÉDENS. 

L £ T Ê M P I. I £ R. 

Jf'aimerois mieux l'éviter. — Ce neft pas là 
mon .homme ! — Un vifage fi fleuri , fi radieux ^ 
un large ventre. Et quelle pompe I 

BoNAFID£S. 

Il faudroit le voir lorfqu'il va à la Cour. Il ne 
revient en ce moment que de chez un malade» 



4 



IrE Templier. *• 

Comme Saladin doit fe trouver hutniliM|^« * 
vant lui 1 # 



\ 
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Le P atmarche fait figne au Frère Bonafideê' 

de s^avancer. 

Ecoutez ! — N eft- ce pas le Templier ? Que^ 
veut-il ? 

BOJSTAFIDKS*. 

Je ne fais pas. 

Lb Patriarche s'approche du Templier» 
Bonafides & la fuite du Patriarche fe retirent 
un peu. 

Eh bien , Chevalier ! — Je fuis fort aife de 
voir ce brave jeune homme ! — Ah ! Et fi jeune 
encore ! — Oui^ avec le fecours de Dieu» vous 
pourrez un jour devenir quelque chofe de grand. 

Le Templier. 

Difficilement y mon Révérend 9 plus grand qu^ 
je ne fuis à préfent ^ peut-être plus petit. 

« 

Le Patriarche. 

Je fouhaite du moins, qu'un auflî pieux Che- 
valier puifle encore fleurir long-temps pour Thon- 
peur & le foutien de la chrétienté ^ & de la caufe 
de^Dieu ! Ce qui ne peut manquer d'arriver» 
pourvu que le jeune courage veuille fuivre le 

^ (àjJi^onfeil de l'âge mûj: l — Que deCrez-vous 
df moi ï 

' *• Lk 
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I«E Templieh. 

Ce qui manque à ma jeuncflè : un confeil.. 
Le Patriahchb. 

Volontiers ! — Mais auffi il 6ut fuivre k 
conleil. 

Le TEMîLiax, 
Non pas aveuglement , du moins ? 
Le Patriakche, 

L»exige.t-on de vous? - Perfonne, certaine- 
ment, ne doit négliger d'employer toute la raifon 
que Dieu lui a donnée , _ quand il eft permis de 
le faire. — Mais eft-il toujours permis de fe fervir 
de fa raifon ? — Oh non ! _ Par exemple, Jorf- 
queDieu par un de Tes Anges ,^c'eft-à.dire,pac 
un des Miniftres de fa parole, -daigne nous fdre 
connoître un moyen , quel qu'il foit , de faire 
d affermir le bifen de la chrétienté & le faJut dé 
TEglife î qui oferoit alors examiner d'après fa rai- 
fon , la volonté de celui qui a créé la raifon ? Pefec 
les loix éternelles d'un Dieu, d'après les règle, 
aveugles d'un frivole honneur ? — Mais en voici 
aflez fur ce, fujet. — Qu'y a-t-il donc, Mon^r 2 A 
Sur quoi defirez-vous mon coafeiJ ? ^ 

Tome VJU t ^ ê 
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Le TempiiIbr. 

Suppofons, mon Révérend, qu'un Juif ait un 
fcul enfant, — une fille fi vous voulez, — une 
fille qu'il aurait formée dans toutes les vertus , 
qu'il aimeroit plus que foi-même , & qui par recon- 
noiflànce pour (es bienfaits , Taimeroit auffi avec 
toute la piété filiale* Si Ton venoit enfuite m*ap« 
prendre qm cette enfant n*eft point la fille du 
Juif; que ce Juif, lorfqu à peine elle ouvroit les 
yeux à la lumière , la trouvée , achetée , volée 
même, •— comme vous voudrez ; que G*êft une en- 
fant de Chrétien & baptifée ; que ce Juif l'a tou« 
jours élevée comme Juive , la laifTe encore Juive 
& lui cachant fa naiffance , fe dit encore fon Pere« 
•— Dites- moi , mon Révérend^ ce qu'il y auroit 
à faire alors ? 

Lb Patriakche« 

Vous me faîtes frémir ! — Mais d'abord ex- 
pliquez-vous , s'il vous plaît , Monfieur, *Eft-cc 
un fait , ou une fuppofition ? Ceft-à-dire , avez- 
Vous feulement imaginé ce fait poflîble , ou fi le 
cas eft arrivé , & continue encore d'arriver ? 

■ 

LeTbmfliir* 

É ii^croyois, mon Révérend, que cela étoit 
abfoluroent égal pour favoir votre fentiment. 



ijà 
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L B - P A T R I A K C H E* 

Egal, dites- vous? — Voyez, Monfieur, comme 
Torgueilieufe raifon hualaine peut s'égarer lorf- 
qu il s agit des affaires de rE^life. r- Ce n'eft point 
du tout égal ! Car fi le cas. dont vous me j>arlez 
neft qu^un jeu de rimaginatlon ; ce n eft pas la 
peine d y réfléchir férieufement. Je yous adreflè;- 
rois à quelque Auteur dramajtique » qui , pour 
recueillir des applaudiflemens , pourroit djfcutet 
favamment le pour & le contre dans des fcenes 
intéreflantes. — Mais fi vous ne m avez point 
amufé d'un conte frivole , fi le cias exifte ; s*il 
étoit peut-être même arrivé dans notre Diocèfe , 
dans notre bonne ville de Jérûfaleni :^-oh alors t-"»* 

Le Templier. 

Et quoi alors? 

Le Patriar c h £« - 

• » %» -w 

Il faudroit, fiif le cliamp, hitQ fubirau Juif 
les jufles châtimens, que lés loixdu Pape & de 
l'Empereur infligent à un pareil crime , à de pa« . 
reilles horreurs. 

Le T b m :^ t ï e k. 
Oîii? 

Lb Patriarche* ♦ 

Et lorfqu'un Juif 9 par Tes féduâions ^ cnan^jf 

Lij * 



ïtf4 NATHAN LE SAGE, 

un Chrétien en Apoftac , ces loix le candamnent 

— • au feu , — au bûcher — 

L B T E M F L I B.R. 

Oui? 

Le Patpriarche. 

Et combien elles feroient plus feveres pour 
tin Jiiîf, qui aUrôît employé la violence pour ar- 
racher un pauvre enfant de Chrétien à Talliance 
du baptême ! Car tout ce qu'on fait aux enfans , 
n'eft^ce pas violence î — • . • • • > . • « 



LeTempItIER. 

ji!aîs fi la , pauvre enfant alloit périr demifere, 
quand 1q Juif attendri prit foin de fes jours ? 

Le Patriarche. 
Cela n y fait rien 1 on brûle le Juif. — Car il 
auroit mieux valu pour elle périr de mifere , que 
de vivre aînfi pour fa perte éternelle. — D*ailleurs 
ce Juif doit-il prévenir les fecours d'un Pieu ? 
Dieu ne peut-il fecourtr fans lui , ceux qu'il veut 
(ecourir ? 

Le TEMPI.IER. 

Et il peut les fauver > ce me femble , en dépit 
du Juif. 

• Le Patriarche. 

K câà n'y fait rien ! On brûle le Juif. 



DRAME. x6f 

J'en fuis fâché ! Et d'autant plus, que ce n'eft 
pas même, dit-on., dans fa croyance qu'il a élevé 
lenfent. Il ne l'a élevée dans aucune croyance, 
& ne lui a a-ppris de Dieu ni plus ni moins, 
qu'il n'en fuffit à la raifon. 

Le Patriarghe. 

t 

Cela n'y fait rien ! on brûle le Juif. — Oui , 
pour cela feul, il mérîteroit déjà d'être brûlé trois 
(gis ! —Comment ? permettre qu'une enfant grân- 
.4iffe ^ni aucune croyance ? — Ne pasenfeigner 
à un enfant, le grand devoir de croire? C'en eft 
trop ! — Je fuis très-fur|tfis , Chevalier , que 
vous même. ... 



Lb Templie 



s. 



Mon Révérend, je vous dirai le refte une autre 
fois* (// veut fortin) 

Le Patriarche* 

Ah, vous ne voulez plus me répondre? Vous 

ne voulez pas me nommer ce fcélérat , ce Juif? 
— Vous ne voulez pas le citer devant moi ? — Oh, 
il y viendra ! Je vais trouver le Sultan fur Theure* 
— Par fon traité de paix , Saladin s*eft obligé , 
avec ferment , de nous protéger y de nou^ fou-jb 
tenir dans toutes les loix » dans toutes les doc? 

L 11] 
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trinesy qu'il nous efi permis 4'adQpter dans notre 
Religion fainte 1 Le Ciel en foitloué: ndus afvons 
Toriginai de cette capitulation ^ figné Saladin , & 
fcellé de Ton fceau* Nous lavons , nqusj — Je lui 
Lrai entendre aifément, combien il eft dangereux 
même pour TEtat, de ne rien crqii% ! Tousle^ Heiis 
civils font brifés^ anéantis, s*il eft.permisxiene rien 
croire. -— Loin de nous de pareilles horreurs ! 

Le T e m p l X e.r. 



» ' 



J'aurois b^ucpup de. pkifif à. m'inftrutre avec 
vous fans doute ; miis voici rfaeure- où je dois 
me rendre cb^z Saladin* - •'• 

Le Patriarche, 
Oui? — Eh bien oui — certainement — alors-— 

Le Templier. 
Voulez-vous que fen prévienne k Sultan î: 

Le Patriarche. 

Oh, oh, je fais, Monfiein-, que vous avez 
trouvé le chemin de fon cœur ! — Je vous prie- 
rois feulement de vouloir bien m:e recamnninder 
un peo auprès de lui. — C*eft' mon zcle pour 
mon Dieu , mon zèle feul qui me fait agir. Si 
V j'en fais trop , c'eft pour lui que je le fais. — Je 
vous prie de vouloir bien rendre juftîce à mes 
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intentions pures ! -y- Et d ailleurs , n'eft-ce pas» 
Monfîeur le Chevalier , que tout ce que vous 
m'avez dit de ce Juif n'eft qu un problême ? 
— c*eft-à-dire. • . • 

■ 

L £ T £ M F L I B B« 

Un problême» ( Il fore. ) 

-Le Patriarche i jmftw 

Un problême que jt veux réfoudre, Vbicî 
encore une commîffion întéf^eflante pour le Frerè 
Bonafides. ( haut ) Ecoute , mon fils, ( // Jbrc , 
en parlant au Frère Bonafides. ) 



Jkk^ 



< ^^^' Il I ■■■ isea 



SCENE 1 1 L 

Une grande-Salle dans le Palais de Saladin. 
Des Efclaves arrivent chargés de facs 
d^ argent y & les jettent fur des monceaux 
d^ autres façs entajjes. 

SALADIN, enfuite SÏTTAH. 

Saladin qxâ entrt. 

V/ELA ne finira donc pas ! — En apporterez- 
vous encore beaucoup ? 

Un Esclave, 

Voici déjà à-peu-près les deux tiers. 

L iv 
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S A L A D I N. 

Portez donc le refte chez Slttah. -—Et AI-Hafi> 
où eft-il? Il faut qu Al -Hafi vienne prendre cet 
argent fur Theure» — Ou ne ferai-je pas mieux 
de renvoyer à mon Père ? Ici tout cet argent fera 
bientôt dlflipé » il ne fèroit que pafTer entre mes 
doigts. — Il eft vrai que Ton s endurcit à la fin ; 
& je réponds qu'à l'avenir il faudra ne pas ipan- 
quer d'adrefle , pour obtenir de moi des fommes 
un peu confidérables. Jufqu à ce que largent de 
TEgypte foit arrivé^ les pauvres s'arrangeront 1 
-— Pourvu que l'on continue les aumônes du tom* 
beau ! Pourvu que les Pèlerins Chrétiens ne foient 
point obligés de s'en retourner les mains vuides ! 
Pourvu que toujours. • « « 

S I T T A H entre. 

^ Et à quoi bon m'envoyer cet argent ? Qu'en 
ferai-je , moi ? 

S A L A D I N. 

Paie toi d'abord ; & conferve le refte , s'il y 
€n a. 

S I T T A H. 

Nathan n eft point encore venu avec le Tem-* 
(flier i 
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S A X A D I K» 

Nathan le cherche de tous côtés* 
f 

S I T T. A H. 

Vois donc ce que f ai trouvé^ en rangeant mes 
anciens bijoux. ( Elle lui montre un petit portrait.) 

S A L A D I K. 

Ah , mon frère ! c eft-là lui ! c'eft bien lui I 

— C'eft — C'étoit lui ! c*étoit lui ! — Ah brave 
jeune homme , pourquoi t'ai- je fitôt perdu ! Que 
n'aurois-je point entrepris, foutenu par ton cou- 
rage ! — ^ Sittah , laifle moi ce portrait. Je le con- 
nois déjà : il Tavoit donné à ta fœur aînée , 
à fa Lilla, qui un matin le ferra fur fon coeur 
fans vouloir lui permettre de la quitter. Ce fut 
le dernier matin qu'il fortit. — Hélas ! je le laiffai 
ibrtir à cheval , & feul ! — Ah , Lilla en eft morte 
de douleur . & ne ma jamais pardonné de lavoir 
ainfi laiflé partir feu}. — Il ne revint pas ! 

S î T T A H. 

Ce pauvre frère ! 

S A L A D I K. 

Ne t'afflige point ma fœur ! — Un jour 
nous fortirons tous & ne reviendrons plus ! 

— Et d'ailleurs, — qui fait ? Ce n'eft pas la mort 
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feule, qui change les projets d'un homme tel 
qu'Affàd, D'autres ennemis le furprennent quel- 
quefois , & le plus fort fuccombe tomme 1^ plus 
foibje. — Mais foit ! — Il faut cependant que 
je compare ce portrait avec le jeune Templier ; 
il faut voir à quel point il ma fait illufion. 

S I T T A H. 

Voilà pourquoi je te l'apporte. Mais donne-le 
moi, donne 1 L'œil d*une femme sy connoît 
mieux. 

Sala D IN à un Efclave çui entre. 
Qui-eft là ? — le Templier? — quil entre ! 

S I T T A H. 

IPour ne point vous être importune, pour ne 
point le troubler par ma curiofité , je m'éloigne 
un peu. {Elle s^ajjiedfur un fopha ^ &, fe couvre 
de fon voile. ) 

S A L A D I N. 

Très-bîeri. {à part) Et je brûle d'entendre le^ 
fon de fa voix! —Le fon de la voix d'Aflâd doit 
encore dormir quelque part dan^ moq ame ! 



DRAME. ifx 

SCENE IF. 

tÊ TEMPLIER, SALADIN,& 

SITTAH dans le fond, 'couverte d'un voile, - 

■ ■ * • » 

• - • » • 

Le Templier. 
Sultan, nioJ, ton prlfonmér... ., 

• , • • r • " 

S A L A D I N« 

Mon prifonnîer ? Ne donneraî-je pas la liberté, 
à qui j ai donné la vie ? , * 

. L È T EM P't r E R. 

Je dois apprendre de tox,,.& non fuppofer ce 
qui te refte à faire. A^aîs , Sultan, — il ne con- 
vient ni à mon i^aqg, ni à mon caraûere , de tè 
remercier de ma' vie, — ^Elle eft toujours à ton 
fervice. 

^ S A L A D I N, 

9 
\ 
* ï 

Ne t en fers point contre naoî, je fuis content! 
•— J*envie peu à mes ennemis deux mains de 
plus* Mais j'aurois de la peine à ne leur pas envier 
un coeur comme le tien. — Je ne me fuis trompé 
€n rien fur toi , brave jeune homme ! Tu es mon 
Aflad d'ame & de corps. Tiens, je pourrois t^ 
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4lemander où tu es refté depuis , fî long-temps ? 
Dans quelb caverne as4u dormi ? Qui a fi bien 
confervé cette fleur fi jeune & ficelle? Tleils, 
je pourrois te rappeller.ee que nous avons fait 
enfemble ici même où tu es. }e pourrois te 
reprocher d avoir eu un fecret pour moi. • • • « 
Oui , je le pourrois , fî je ne voyois que toi , & 
non pas moi que les années. • • • Dans ce doux 
fonge^ au moins y tout n*eft point illuHon ; un 
Aflad refleurira encore pour moi dans mon au* 
tomne* — - Tu le voudras bien , Chevalier ? 

Le T e m p i: I e r. 

Tout ce qui me vient de toi — quel qu*il puiflc 
être -^ étoit déjà un defîr caché dans mon aoxe. 

S A L À D I N* 

Voyons fi tu dîis vrai, — Reflerois-tu bien 
nvec moi ? autour de moi î Comme Chrétien ^ 
comme Mufulman, n importe ! en manteau blanc, 
en turban , ou avec ton chapeau : comme tu 
voudras ! N'importe ! Je n'exige point que tous 
les arbres ayent la même écorce. 

Le Templier. 

Sans cela , ferois-tu auflG grand que tu es ? 

S A L A D I K. 

Si tu penfes fi bien de moi , nous Tommes déjà 
ce me femWe à moitié d'accord ? 
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Ls Templisr. 
'Tout-à-fait I 

'S A L A D I N lui tendant la main^ 
Uiphomme* • • • 
^ LeTemplisjr, 

. iM'a que fa parole! (^enferrant fa main avec 
tranjport. ) Je te donne ici plus que tu ne pou-» 
vois me prendre. Je fuis tout entier à toi ! 

S A L A D I N. 

Ceft trop de gain pour un jour : c'en eft trppi 
-— N'eft-il pas venu avec toi? 

Le T £ m p«l X b e* 
Qui? 

S A L A D I N. 

Nathan ! 

Le Templiee froidement. 
Non» Je fuis venu feul. 

S A L A D I K. 

Quelle adion tu as faîte ! Et quel fige ha(ard, 
qu'une telle aâion ait tourné à 1 avantage d^un tel 
Jiioinnie* 

L E T s M P L X £ R« 

Oui, ouil 
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S A L A D I K. 

Sî froidement? — Non, jeune homme ! Quand 
Dieu nous emploie pour faire le bien , on ne doit 
pas être ^ froid ! «— ni même vouloir paroître ii 
froid par modeftie ! 

L B T E M P L I E K. 

Faut-il que dans le monde chaqnechofe ait des 
faces fi différentes l — Et il eft fouvent împoflîble 
d'imaginer, comment elles s'accordent enfemble ! 

S A L A D I N. 

Attache-toi toujours à la meilleure > & loue 
Dieu ! Il fait comment elles s'accordent enfemble. 
— ^ Mais , jeune homme , fi tu veux être fi difficile , 
je ferai auffi obligé de me garder de toi ? Malheo- 
reufement je fuis auQl un être , qui a des faces 
différentes , ' qui pourroient fouvent paroître ne 
pas trop bien s^accprdçr* 

Le Templier. 

Cela déchire lé ccew \ — La méfiance d'ail- 
leurs , efl fi peu mon dé&i^t» — ^ 

S A L A D I K. 

Parle donc. Quel eft donc celui à qui tu en 
veux î — ^On diroit prefque à Nathant Toi un foup- 
çon contre Nathan? toi? -—Ne me déguife rien! 



J 
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Parle! Viens ^ donne^moi la première preuve de 
ta confiance* 

Lb Templier. 

Je n'ai rien contre Nathan, Je n'en veux qu'i 
» moi feul — - 

S A L A D I N. 

Et pourquoi ? 

Le Templier. 

J*ai rêvé — J'ai cru qu'un Juif pourroit ou-i 
blier d'être Juif. 

S A L A D I N. 

Que croîs-tu donc ? Parle. 

Le TEMPLIERi 

On t'a parlé 9 Sultan, de la fille de Nathan? 
Ce que j'ai fait pour elle , je 1 ai fait y — parce 
que je l'ai fait. Trop grand — trop fier pour rece- 
voir des remercimens que je n'avois point mé* 
rites 9 je refufols chaque jobr d'aller revoir cette 
jeune fille. Le Père étoit abfent ; — il arrive ; 
on rinftruit ; il me vient trouver ; me remercie ; 
defire que fa fille puifle me paroître aimable ; il 
parle d'efpërances , d'un avenir heureux. — On 
me perfuade ; je me laifle fcduire ; je vois , je 
trouve eifeâivement une fille. . . . Ah I que j'ai 
à rougir de moi ! 
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S A L A D I N. 

Toi , rougir ? -— de ce qu'une Juive auroit 
fait quelque impreffion fur ton cœur. Ce n eft pas 
de cela 9 (ans doute? 

Le Templier. 

JVi honte que mon coeur trop fenfible» féduit 
par le doux langage de Ton Père ^ ait (i peu réfiflé 
i cette impreflion ! -^* Infenfé ! j'ai fauté une 
féconde fois dans le feu.-*- Car je lai demandée, 
& il ma refufé. 

S A L A D I K. 

Refufé ^ 

Le Templier. 

Ce Père , cet homme fage ne me refufe pas 
abfolument. Mais il faut d'abord que ce Père fage 
réfléchiffe , qu^il commence par s'informer. Il a 
raifon. N en ai-je pas agi de même ? Quand j'ai 
entendu fes cris dans le feu , ne me fuis-je pas 
auffi informé ? N'ai - je pas aufli demandé du 
temps pour réfléchir? — Sur ma foi ! Grand Dieu ! 
— Il eft cependant bien beau d'être fi fage , fi 
réfléchi ! 

S A L A D I N. 

Allons 9 de l'indulgence » allons! Pardonne donc 
quelque foibleiTe à un vieillard ! Ces refus peu- 

vent- 
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vent-ils durer long-temps ? Crois-tu qu il te vou* 
droit forcer de te faire Juif? 

Le Templier. 

. Qui fait ! 

S A L A D I K. 

Qui le fait ? »-• celui qui connoît mieux ce 
Nathan, 

L E T £ M P L I E R. 

Les préjugés dans lefquels on éleva notre en- 
fance , alors même que nous en reconnoiflons 
Terreur , ne perdent point leur pouvoir fur nous. 
«--«Tous ceux qui plaifantent fur leurs* fers ^ ne 
font pas libres. 

S A L A 1> I N. 

La remarque eft afiez mûre ! Mais Nathan ^ 
Nathan ! . • . . > 

Le Tsmpli£e« 

La plus dangereufe fuperftition eft » de croire» 
1^ fienne la plus fupportable. ... 

S A L A D I K. 

Cela fe peut! Mais Nathan.. «• 

Le TEMPLJtEB. 

Et de confier à elle feule l'humanité prefque 
Tome FJI. M 
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NATHAN LE SAGE, 

aveugle, jufqu'à ce que fa vue foible s'accoutume 
peu*à*peu au grand jour de la vérité ^ qui feule.*.* 

S A L A D I K. " 

Fort bien ! Mais Nathan ! — Nathan n*a point 
cette foiblefTe. 

Le Templieïi, 

Je iVi penfé comme toi l — Cependant fi cet 
homme fi extraordinaire étoit afTez Juif^ pour Itlçr 
ramaiïer des énfans Chrétiens , pour les étevec 
comme Juifs : — ^ que dirois-tu alors i 

S A I. A D I N, 

Qui ofe parler ainfi^de Nathan ^ 

Le T e m p l I è s. 

Cette jeune fille , cette mcme fille > par laquelle 
il cherche à me féduire , en me faifant efpéter fa 
main ; récompenfe précieufe dont il paroîtroit 
vouloir payer ce que je ne dois point avoir fait 
en vain 4)our elle : — cette jeune perfonne neft 
point fa fille; ceft une enfant de Chrétien^ qui 
étoit égarée, ^ 

S A L A D I K. ' 

Et cependant il n'a point confenti à te It 
donner i 



DRAME. I7jy 

Lb Temi^i.i£k vivement» 

■ 

Qu'il y confente ou non ! Sa bruyante fa-» 
gefle n'eft qu hypocrifie ! Tout eft découvert ! & 
je faurai bien envoyer après ce loup Juif , cou* ^ 
vert d'une peau de brebis philofophique^ des chiens 
acharnés qui le déchireront ! 

S A L À D I N avec gravité. 

Chrétien y fois tranquille ! ; 

Le Templier. 

Moi y tranquille ? Quand les Juifs & les Mu« 
fulmans veulent être Juifs & Mufutmans ^ vous 
voulez qu'un Chrétien 

S A L A D I M 

Sois tranquille , Chrétien ! 

Le T E m F Zr I fi b. 

Je fens tout le poids du reproche accablant 
— que Saladin enferme dans ce mot! Ah ! fi je 
(àvois comment Aflad -—comment Aflad en aun 
roit agi à ma place I 

S A L A D I N« 

Pas beaucoup mieux ! — & peut-être même 
avec autant d'emportement ! — Mais, qui t'a 
déjà appris à toi à me féduire comme lui par une 

Mil 
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feule parole ? Si tout ce que tu dis eft vrai ce- 
pendant^ je ne conçois rien moi-même au caraâere 
de Nathan. — Mais il éft mon ami , & il ne doit 
point s'élever de querelle entre mes amis. — Laifle- 
toi rendre fage & prudent! Ne lexpofe pas tout 
de fuite à la merci des Fanatiques de ta populace ! 
Cache ce que tes Moines me forceroient de 
venger fur lui ! Et ne fois pas Chrétien pour nuire^ 
pour te venger I 

LS TSMPLIEB. 

II s'en eft fallu bien peu qu'il ne fut déjà plus 
temps ! Mais la foif fanguinaire de ce Patriarche^ 
m'a fait frémir ! 

S A L A D I K. 

Et tu ferois allé trouver le Patriarche avant 

moi? 

Ls Templier. 

Dans le trouble des fèns » dans le bouleverfê- 
toettt de l'irréfolution ! — Pardonne , — Je 
crains à préfent ^ que tu ne veuilles plus rien 
reconnoître en moi de ton Allàd. 

S A L A; D I N» 

Si ce n'étoît cette 'même crainte ! Je les connais, 
dé nie femble , ces défauts , d*où tiaiflcnt les 
^ertuis. Continue d'être vertueux^ & tes fautes 
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ne te nuiront point auprès de moi. — Mais fors 
promptelnent , cherche à préfént Nathan comme 
il t'a cherché; & amené* le devant moi. Il faut 
bien que je vous fafle connoître à Ptm & à Tautre, 
— Si tu aimes (incérement cette jeune fille ^ ne 
t'inquiètes plus. Elle eil à toi ; & tu verras 
comme je parlerai à ce Nathan , pour avoir 
ofé élever cette jeune fille , faiis lui donner du 
porc à manger ! ^ Va-t-en , va 1 ( Le Templier 
fort. Sittdh levé fort voile y & s* approche de Sa^ 
ladin. ) 
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S A L A D I N & SI T T A H. 

S I T T A H. 

v^'est extraordinaire! 

S A L A D I K. 

N*eft-ce pas Sittah ? Mon Aflad doit avoir été 

un brave & beau jeune homme ? 

/ 

S I T T A H. 

Ne feroit'Ce point plutôt le portrait même dti 
Templier? — Mais comment as-tu pu oublier de 
t informer de fes parens \ 

M îij 
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I 

S A L A D I N« 

Et particulièrement fi fa mère n'eft jamais en- 
trée dans Jérufalem ? *-* N eft-ce pasi 

^ ' — 

S I T T A H» 

Tu es méchant ! 

S A L A D I N. 

Oh > il Tty auroît rien ,que 4e très-poflîble ! 
Car AfTad a toujours été aimé des jolies Chré- 
tiennes ^ & lui-même il aimoit tant les jolies 
Chrétiennes^ <fix^il fut même une fois queftion 

— Allons, allons I on naime pas à parler de cela. 

— Il fufïit qu'il me foit rendu! — Je veux le re- 
prendre avec tous Tes. défauts, tous les empor- 
temens de fon cœur fenfïble ! — Oh ! il faut que 
Nathan lui donne cette jeune fille. Ne le defires-tu 
pas auffi ? 

S I T T A ,H. 

4 

La lui donner ? La lui lailTer ! 

^ S A X A D I N. 

Àflurément ! Si Nathan n*eft point fon père , 
quel droit auroit-il donc fur elle? S^étre ainfl ex- 
ppfé pour lui fauver la vie , c'eft acquérir tous 
les droits de celui qui la donnée. 



DRAME. 

S I T T A H. 



ï8j 



Saladin î (î tu prenois cette jeune fille dans ton 
Palais ? Si tu 1 enlevois au poffefleur injufte ? 

Saladin. 
Cette violence feroit-elle bien néceflaire ? 

S I T T A H. ' 

Non pas abfolument néccflake ! — Je te Tavouc, 
la curiodté feule m'a fait te donner ce confeil. 
Car oni>rûle de favoir quelle fille certains hommea 
peuvent aimer. 

Saladin, 
£h bien, envoie /la chercher. 

S I T T A H. 

Tu le permets ? 

Saladin. 

Mais ra0ure Nathan ! il ne faut pas même qu*U 
foupçonne qu'on ait penfé à le féparer d'elle. 

S I T T A H. 

Non^ non, ne crains rien* 

S A L A D IN. 

Et moi , il faut bien que j'aille favoir moi-* 
même ^ pourquoi Al-Hafi ne vient pas. 

M îv 
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/ 
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SCENE V I. 

Le Vefiibulc dans la Matfon de Nathan > 
comme dans la première fcene du premier 
acte. Une partie des marchandifes & des 
bijoux eft étalée. 

NATHAN &DAY A. 

D A Y A. 

V/ H 9 tout eft magnifique ! tout eft rare ! tout 
—^ comme vous feul pouvez le donner. Où fe 
fabrique cette étoffe d'argent avec ces guirlandes 
d*or ? Combien vous a-t-elle coûté ? — Voilà ce 
que j'appelle une robe de noces ! Une Re}ne ne 
la demanderoit pas plus belle. 

N A T H A K. 

é 

Robe de noces ? Et pourquoi précifément tine 
robe de noces i 

D A Y A* 

Ha , ha ; je crois bien que vous n'y penfiez 
pas en Tachetant. — Mais vraiment ^ Nathan , il 
faut que ce foit celle-là y Se point d'autres ! On 
la diroit commandée pour robe de noces. Ce 
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fond blanc ; (ymbole de Tinnocence : ces guir« 
landes d'or entrelacées ; fymbole de la richefle» 
Voyez vous ? Oh , c'eft charmant ! 

Nathan, 

Comme tu me 'fais de refprit I Et fur quelle 
robe de noces me Jymbolifes-xyx là C ^vamment ? 
— Tu vas donc te marier ? 

D A Y A. 

Moi? 

N A T H A K, 

Et qui donc ? 

D A Y A. 

Moi ?— Bon Dieu ! 

Nathan. 

Qui donc ? De quelle robe de noces donc me 
parles-tu ? — Tout cela eft à toi , à toi feule. 

D A Y A. 

A moi ? là y fincérement , à moi f — Et point 
à Reka? 

N A T H A N, 

Ce que je deftine à Reka » eft dans une autre 
balle. Allons dép«che-toi ! débaraffe-moi de tout 
cet attjraîl[ 
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D A Y À. 

Tentateur î fédudeur ! Non , quand vous m'of- 
fririez tous les tréfors du monçle entier y je ny 
toucherai point ! que voua ne m*ayez jure de 
profiter de cette occaCon heureufe , que le ciel 
ne vous donnera pas une féconde fois. . 

Nathan; 

Profiter d'une occalîon? -^ De quelle occaConF 

D A Y A* 

Oh ! vous ne m'entendez que trop bien ! 
— En un mot, le Templier aime Reka: donnez- 
lui Keka , & votre crime, que je ne puis cacher 
davantage , cédera enfin d'être crimeé La jeune 
fille retournera parmi les Chrétiens, reviendra 
ce quelle efl; fera ce qu'elle étoit née : & vous j 
pour tous ces bienfaits , dont nous, ne faurions 
afïez vous remercier ; vous n^aurea^ plus de char- 
bons ardens entajfés fur votre tête. 

Nathan. 

Encore la même chanfon ? — - Ta lyre eft feu- 
lement garnie d'une cprde nouvelle, qui ne te fer- 
\ira pas mieux que les autres. 

P A Y A. 

Comment cela? 
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Nathan. 

Ceft ^ue le Templier me conviendroit a(Ièz, 
Je lui donnerois même Reka plutôt qu*à tout 
autre; mais— Un peu de patience encore* 

V 

D A Y A. 

Patience 9 patience ; n^eft-ce pas-là toujours aufll 
votre ancienne réponfe ? 

Nathan. 

Quelques jours encore , Daya» « • ^a ^ ha ! Qui 
vient donc là ? Un Frère ? Va lui demander ce 
qu il veut. 

D A Y A. 

Vous pouvez bien imaginer ce qu'il veut. 

Nathan, 

Eh bien , donne lui — avant qu'il ne de- 
mande. (Daya s* approche du Frere^Moine^ & 
lui parle bas.) 

Nathan à part. 

Si je pouvois feulement interroger le Tem- 
plier fans lui découvrir le motif de ma curioGté 1 
Car fi le foapçon n'eft pas fondé ; j'aurai inutile- 
ment publié le nom de fon Père, {haut) Qu eft-ce ? 
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D A y A. 

II veut vous parler, 

Nathan. 
Eh bien , fais-le venir ; & retire toi. 

SCENE FIL 

NATHAN , en/me le Frère BONAFIDES. 
Nathan à part. 

Je voudrois pourtant bien refler le Père de 
Reka ! *— Mais ne puis-}e donc p^s Tétre toujours, 
fans en porter le nom ? — Ah l pour ma Reka , 
je ferai toujours fon Père , quand elle verra 
combien ce nom m'eft doux, (haut) Que de* 
roandea-vous bon Frère ? 

BoNAFIDES. 

Pas grand*- chofe. — Je fuîs bien aife , M. Na- 
than , de vous voir encore en bonne fanté. 

Nathan. 
Vous me connoi0ez donc f 

BoNAFIDES* 

Eh, qui ne vous connoît pasf Vous av*2 
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mis votre nom dans la main de t^nt de perfonnes. 
Il eft encore refté dans la mienne depuis longues ' 
années, 

Nathan voulant ouvrir fa bourfe. 

Approchez bon Frère ^ approchez ; je vais en 
rafraîchir lempreinte. 

BONAFIDBS. 

' Je vous remercie ! Je le volerois à de plus 
pauvres ; je ne prends rien. — Voudriez-vous 
feulement me permettre de vous rappeller mon nom. 
Car je puis me vanter , d'avoir mis aufli dans vos 
mains quelque chofe, qui n'étoit point à méprifer. 

Nathan. 

Pardonnez! — J*ai honte de mon peu de mé- 
moire ; — Dites ce que vous m'avez remis, & pour 
réparation , recevez-en y je vous prie , fept fois 
la valeur. 

B O N A F I D E s. 

Sachez donc, avant tout » comment moi-même 
je ne me fuis fouvenu quaujourd'hui du gage que 
je vous ai confié. 

N A T H A N. \ 

Un gage que vous m'avez confiée 



tj>o NATHAN LE SAGE^ 

BONAFIO£S. 

Il n*y a pas encore long-temps que j*étoîs 
Hermite près de Jéricho. Des Brigands Arabes 
briferent ma Cellule » & m'entraînèrent avec eux. 
Heureufement je leur ai échappé , & me fuis ré- 
fugié près du Patriarche ^ pour lui demander une 
autre petite Cellule , où je puilTe fervir mon Dieu 
dans la folitude, jufquà ma bienheureufe fin* 

N AT H A N, 

Vous me traînez fur les épines, bon Frère» 
Point de paroles inutiles. Ce, gage ! ce gage que 
vous m*ave2 confié i 

BOHAFIDBS. 

Tout à llieure , M, Nathan. — - Eh bien , lo 
Patriarche me promît un Hermitage fur leTabor, 
dès qu'il y en auroit un de vacant ; & en atten- 
dant, ilm^ordonna de refter dans le Couvent, 
comme Frere-Lay. C'eft-là où je fuis à préfent, 
M. Nathan; & cent fois chaque jour je defire 
êtr« à Tabor. Car le Patriarche m'emploie pour 
toutes fortes de meflàges qui me répugnent» 
Par exemple. • . . 

Nathan. 
FiniiOfez donc, je vous en prie ! ; 
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BOHAFIDES. 

Nous y voilà ! — Quelqu*ùn a foufHé aujour- 
d'hui à Ton oreille , qu'ici dans ces environs ^ de- 
meure un Juif, qui a élevé un enfant de Chré<* 
tien comme fa fille. 

Nathan furpris. 
Comment ? 

BONAFIDES. ^ 

Ecoutez-moi jufqu'auboutl — ? Lorfque le Pa- 
triarche m'a chargé de découvrir ce Juif, s'il 
étoit poffible , & que je l'ai vu s'irriter vivement 
d'un crime qu'il trouve fi affreux , qu'il le croit 
le véritable péché contre le Saint- Efprit; — c'eft- 
à-dire , le péché que nous croyons le plus grand. 
de tous les péchés rmais grâces à Dieu, nous ne 
favons pas au juQe en quoi il confifte : — alors 
ma confcience s'eft éveillée tout- à-coup; Se 
\e me fiiis rappelle que moi-même il y, a déjà 
long-temps , j'aurois pu donner Heu à ce grand 
péché, impardonnable. — Dites - moi : un Do- 
meftique ne vous auroit-il pas remis — une 
petite fille âgée de quelques femaines , il y a près 
de dix-huit ans ? 

Nathan. 
Comment cela ? -^Sans doute — certainement 
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B O N A F I B E S« 

Regardez - moi y M. Nathan ! Ce Domefilque « 

c étoit moi. 

N A T H A K. 
Vous? 

BOKAPIDBS* 

Le Maître qui m'avoit ordonné de vous la por '- 
ter, étoit — ii je ne me trompe -~ un Seigneuj? 
de Filnek , — Wolf de Filnek. 

Nathan* 

Celaeftjufte! 

BoNAFiDSSé 

Parce que la mère étoit morte peu de jours 
auparavant ; & que le Père avoit été obligé de 
s^enfuir promptement à*.*\ oui^ à Gazza, ce 
me^ femble ^ & comme la petite innocente ne 
pouvoit pas le fui^re, il vous I envoya. Ne vous 
trouvai-je pas à Darun ? 

Nathan, 
Cela eft vrai ! ""^ . ■ 

BONAFIDES» 

Quand ma métpoire me tromperoît , je n'en 
ferois pas furpris. J ai eu tant de braves Maîtres ; & 

celui* 
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celui-ci 9 je Tai fervi (i peu de temps. Bientôt 
après, il fut tué à Askalon ; & c'âoit d'ailleurs 
un très-bon Maître. 

Nathan. 

Oui vraiment 9 & à qui faî de grandes obliga-» 
dons ! Qui ma plus d'une fois fauve la vie ! 

BONAFIDES. 

Oh 9 c^eft bienheureux 1 Vous en aurez beau^ 
coup plus aimé fa fille. 

Nathan. 

Vous pouvez bien le penfer. 

BoNA^tDSS. 

OÙ eft-^lle donc à préfent ? Elle ne ferolt pat 
morte ? — Dites - moi plutôt qu elle n'eft paa 
morte ! — Pourvu que perfonne ne le fâche ^ 
il n'y a encore rien à craindre : tout ira bien« 

N A T H A K. 

Tout ir^ien? 

B o N A r I D â s. 

Fiez-vous à moi ^ Nathan 1 Gir , tenez » voilà 
comme je penfe ! Je fuis un homme fimple | ai 
fx uiî très-grand mal touche detrop près le bien 

Tome VU. N 
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que ]c VQUx faire t f aime mieux ne pas &îre le 
tien 5 parce que le mal préferit nous le voyons 
tous , mais tous ne vdient pas le bien à venir* 

. Il me paroît très-naturel , que pour bien élever 

la fille du Chrétien : vous Téleviez comme votre 
fillew -^ Vous l'avez fait avec toute la tendrefle , 
tout le dévouement d*un bon Père , & Ton vous 
récompenferoîtainfiî Cela eft au-dcflus de mafoible 
intelligence. Vous auriez, il eft vrai, agi plus fage- 
tnent fi vous aviez fait élever la Chrétienne par un 
Chrétien, comme Chrétienne : maïs alors, ce me 
femble,vous n'auriez pas autant aiçié la fille de votre 
ami. Et dans cet âge de foibleffe , les enfans ont , 
avant tout , befoin d'être aimés ; ils ont plus be^ 
foin d*amour , de l'amour même d'une bête féroce , 
que de Religion. Car il eft toujours temps de les 
înftruire dans le Chriftîanifme. Pourvu que la 
Jeune fille, heureufe par vos bienfaits , foit de- 
venue ïènfible & pieufe, elle fera, reftée , fans 
doute, aux yeux de Dieu, ce qu^elle étoit. Et 
d'ailleurs , tout le Chriftiwifme n eft-il pas élevé 
fur le Judaifme î Je me fuis fouvent tâché , j'ai 
fouvent verfc des larmes , quand j'ai vu des Chré- 
tiens oublier que Notrtt Steigfeeur lui-même a été 

Juif# 

Nathan. 
^olsis-p bQ» Fiei^e ^ U fiiudra que vous parliez 



pour iiia défenfe, fi jamais h haine & ITïypocriCe 
s'élèvent contre moi,-.pour une aâion... & quelle 
aâion , grand Dîeu ! — Vous feul la faurez , bon 
Frère! —Mais emportez -It avec vous dans la 
tombe î La vanité ne m*a point encore engagé à 
la raconter à quelque autre. Ceft à vous feul que 
je la raconte. Je ne la raconte qu'à la pieufe fim- 
pHcité , qui feule peut concevoir tout ce qu'ua 
homme, vraiment dévoué à Dieu, a de forcé & 
de courage pour triompher de fon cœur. 

BoKAFIDSSe 

Vous êtes ému, vos ^yeux Te rempliffent d« 
larmes? 

N A T H A Ki 

r 

Vous m'avez apporté cet enfant à Darun# Malt 
vous ne favez pas que peu de jours auparavant ^ 
les Chrétiens avoient ailàffiné tous les Jui& à 
Cath, femmes & enfàns ; vous ne (avez pas qu« 
dans le nombre de ces infortunés , ma femme & 
mes enfans , fept fils pleins d'efpérance , avoient 
été brûlés dans la maifon de mon firere , où je h$ 
avoient cachésé 



BoKAfiPBS* 

Ah 9 ^and Dieu l 



Nij 



ip5 NATHAN LE SAGE, 

N A T H A K. 

Lorfque vous êtes arrivé , j avoîs paflc trois 
jours & trois nuits entières étendu fur la cendre 
devant Dieu; favois tant pleuré — Pleuré? Et 
dans mon défefpoîr , déchirant ma poitrine de 
mes mains, maudiflànt Dieu, la lumière & les 
hommes , favois juré à tout Chrétien une haine 
implacable — 

BOKAFIPES» 

Je vous crois bien , Nathan I 

N A T H A K • 

Mais peu à peu la raifon reprit fon empire , & 
me dit d'une voix douce : « Il y a un Dieu ce- 
w pendant \ Ceft encore la volonté de Dieu ! Sois 
•• homme ! exécute ce que tu as conçu depuis 
9> long-temps ; ce qui certainement n'eft pas plus 
9i difficile à exécuter quà concevoir, pourvu que 
»> tu le veuilles ; prends ton chemin , levé toi ! ?> 
•— • Je m'écriois déjà : ce Qrand Dieu ! Je me levé » 
veuille feiulement que je veuille ! »-^ Et vous des- 
cendiez de cheval, & veus me donnâtes Tenfaht 
enveloppé dans votre manteau. — Ce que vous 
m'avez dit alors ; ce que j^ai répondu : j'ai tout 
oublié. Je fais feulement, que je pris l'enfant avec 
tranfport , & que l'ayant porté fur mon lit , je 
Tembrallois ^ je tombois à genoux , je fanglotois ^ 
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je m'écrioîs : «c Grand Dieu ! de mes fept enfans , 
9» en voici déjà un qui in*eft rendu »»• 

BONAFIDES. 

Nathan y Nathan ! vous êtes Chrétien ! -— Par 
le Tout-PuifTant , vous êtes Chrétien ! Il ne fut 
jamais un meilleur Chrétien ! 

Nathan. 

Nous fommes dignes de nous entendre , bon 
Frère 1 Car ce qui me rend Chrétien à vos yeux» 
vous rend Juif aux yeux de Nathan ! — Mais crai- 
gnons de nous attendrir l'un & Tautre. Il faut 
agir ici ! Et quoiqu'un amour fept-douhU m'at- 
tacha bientôt à cette fille étrangère ; quoique 
mon cceur fe brife» à Tidée feule de perdre encore 
en elle mes fept fils 1 — li la Providence la re • 
demande de mes mains » -— j'obéis ! 

BONAFIDES. 

Et vous Têtes bien plus encore ! -— Voilà ce 
que je craignois tant de vous confeiller ! Et votre 
bon génie vous l'a infpiré ! 

N A T H A K. 

Mais qu^un premier venu ne veuille pas me 
l'arracher ! 

BONAFIDES. 

V. 

Non certaioement ! 

N iij 
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WS» NATHAN LE SAGEi 

» 

Nathan. 

Celui qui n'a pas fur elle des droits plus (acres 
que les miens ^ doit en avoir au moins d'anté- 
rieurs-^ 

Bon a F I D B y. 

Certainement» 

Nathan. 
Des droits que la nature & le fang lui donnçnu 

BONAPISBS. 

Voilà ce que fai voulu dire ! 

Nathan. 

Nommez4e moi donc cet homme ^ qui pour^* 
roit avoir des droits fur Reka. Un onde, un 
frère 9 ou tout autre parent, même éloigné, je 
ne lui refuferai point — celle, qui a été créée, qui 
à été élevée, pour rornemetit de toute famille » 
de toute croyance. — J'efpere que vous en fàurex 
plus que moi , de votre ancien Maître ' & dé fa 
famille? 

V B O N A B I n E s. 

Difficilement , bon Nathan ! -** Je crois vous 
Rvoir déjà dit , que je n*étoî$ pas refté long-temps 



DRAM £.. ipjil 

I 

N A T H 4 K* 

Ne (aurlez-vous pas au molna de quelle fa^ 
mille étok la mère ? — * N'étoit-ce pas une 

Stauffen? - 

BOKAFIDES. 

Cela pourroît bien être ! -— Oui » je crois m'en 
fouvenir, 

N A T H A K. 

Le Frère ne (ê nommoit <- il pas Conrad de 
Stauffen î — Et il étoît Templier ? 

B O N A F I D S s/ 

m 

Oui , fi je ne me trompe. Mais attendez donc ! 
Oh 9 j'ai un petit livre de feu mon Maître» Je 
le lui ai trouvé fous fon manteau » quand nous 
1 avons enterré près d'Askalûn. 

N A T H A iT. 

Et ce petit livre ? 

BONAFIDES» 

CeA un livre de prière : aotts noimrions oek 
des Heures, — Je penfois ^ que ce livre poiHrroî$ 
encore être utile à quelque bon Chrétiem --^ No« 
pas à moi ; car je ne fais point lire» 

Nathan. 

« 

Cela eft égal ! — Eh bien ? 

Nîv 



âoû NATHAN LE SAGE, 

B-O N A F I D s s. 

Dahs ce petit livre , à ce qu'on mV dit , font 

écrits» de la main de mon Maître, tous les noms 

de fes parens » & même auffi de tous les païens 

de fa (enune* 

Nathan. 

Grand Dieu » il feroit poffible ! Allez donc » 
allez vîtei au Couvent ! Apportez-moi ce livre , 
vice! Je vais le payer au poids de Tor; & que 
de remercîmens encore vous attendent ! Hâtez- 
vous 1 Hâtez«vous ! 

BOKAFIDSS. 

Volontiers ! Mais c'eft en Arabe que mon 
Maître a écrit tous ces noms. 

Nathan.' 

• 

Eh n'importe! Apportez-le moi ! — ( Bo/ztf- 
fidts fort.) Dieu I Si je pouvois me conferver 
cette jeune fille! & m'attacher avec elle un tel 
gendre ! -^— • Non , ce ne fera pas facile ! — - Grand 
Dieu» que ta volonté s'accompliflè ! — Qui donc 
.pourroit en avoir parlé au Patriarche? Il faut que 
l'aie grand (bin de m'en informer, — ^ Si cela ve- 
noît de Dayaî 





SCENE V 1 1 L 

DATA, NATHAN. 

D A Y A emprejfie & tome effrayée. 
JLm a g I k £ z donc 9 Nathan !• 

N A T H A K. 

Eh bien? 

D A Y A. 

La pauvre enfant en a été bien effrayée ! On 
vient rfenvoyer. • • • 

N A T H A KL 

Le Patriarche ? 

D A Y A. 

La fœur du Sultan ^ la Princeflè Sittah. -« 

Nathan. 
Ce n'cft point le Patriarche î 

D À Y A. 

Non , je vous ai dît la Princeflè Sîttah ! -— Vous 

n^entendez donc pas ? *— - La Princeflè Tenvoio 

chercher. 

Nathan. 

Sittah ? Elle envoie chercher Reka ? -— Sittah 



I 

I 



202 NATHAN LE SAGE. 

renvoie cherche;:? — AIo«, fî ceft Sittah qui 
renvoie chercher , & non le Patriarche. ... 

D A Y A. 

Et pour(Jtioi donc penfer à lui ? 

N A T jsr A K, 

Tu ne lui as donc pas parlé depuis peu ? Tu 
Ae lui as rien dit } bien fincérement i 

D A Y A. 

Moi? à lui? 

Nathan. 

Où font les GDuriers ? 

D A Y A. 

Là p dans la cour.^ 

N A T H A K. 

Il eft plus prudent d aller moi-même leur parler. 
Viens-tu ? — Pourvu qu'il n'y ait rien du Patriar- 
che là-deffous. ( Il fort. ) 

D A Y A. 

' Voici bien une autre crainte ^ Daya. Je parie 
que la foit-difante fille unique dun Juif ii riche ^ 
ne feroit point un très -mauvais parti pour un 
Mufulman ? — Le Templier s'en paflèra } oui ^ 
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^- elle eft perdue pour lui , It je ne rïfque point 
encore un fécond pas ; H je ne lui découvre point 
à elle-même ce qu'elle eft née ! — Allons, ne per- 
dons point courage ! Saîlîllons le premier moment 
où je me trouverai feule avec elle ! Et mais — en 
l'accompagnant . chez Sîttah, voilà ime occafion 
heureufe de lui tout découvrir. — Oui , àpréfenr, 
ou jamais; ou jamais ! ( Elle fort, ) 

Fin du quatrième A3e, 
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ACTE V. 

Une graïuP "Salle dans k. Palais du Sultan ; 
ou Von voit encore les facs d^ argent 
entajjes. 

SCENE PREMIERE. 

SALADIN, 6* bientôt après plufieurs 
M E M A L I K. 

SaIiâdim' en entrant. 

V 01 CI encore cet argent ! Et perfonne ne peut 
donc trouver ce Derviche ? Il eft probablement 
affis àq uelque partie d'Echecs y où il s'oublie lui- 
même ; — & moi auffi à plus grande raifon. — • Al- 
lons , un peu de patience ! Qu'eft-ce? 

Un.Mamlouck. 

Heureufes nouvelles , joîè ^ Sultan ! — La Ca- 
ravane de Cahire arrive» eft arrivée^ avec le tribut 
de fept années du riche NiU 

S A L A D I K. 

Je te remercie ^ Ibrahim ! Tu es vraiment pouc 



DRAME. aoy. 

Saladin un Courier bien venu ! -— Je te remercia 
dç cette bonne nouvelle. 

Le Mamlouk à pan. 
Eh bien ? donne donc t 

Saladin. 

Qu attends-tu î — Tu peux fortir. 

LE Mamlouk. 

Voilà tout ? 

S A I. A D t N. 

Que veux-tu donc de plus ? 

LeM'amlouk* 

Nulle récompenfe pour ce boa Courier ? — - Je 

ferois donc Je premier que Saladin âuroit enfin 

' appris à récompenfer en paroles ? — Oui » il y a 

auifî de la gloire — à être le premier envers qui 

Saladin ait été avare. 

Saladin. 

£h bien ^ tu n'as qu'à prendre là une bourie* 

» 

'Le Mamlouk. 

Non 9 il n'eft plus temps ! Tu pourrois à, pré« 
fent vouloir me les donner toutes ^ je ne les pren« 
drois pas. 
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S A L A P I K. 

Du caprice ! — Approche , ea voilà deux. 
— Sérieufement ? II fort ? li me furpafTe en gé- 
nérofité ? — Car il doit plus lui en coûter de 
refufer qu'à moi de donner. — Ibrahim ! — Quelle 
idée bizarre auflî m'eft venue, de vouloir tout-à- 
coup changer fur la fin de mes jours ? -^ Saladin 
ne veut-il pas mourir comme Saladin ?-*- Il n'au- 
roit donc pas dû vivre comme Saladin* 

Un ÎV. m a m l g u k. 
Joie^ Sultan !•••• 

. Si tu viens m annoncer* . * • 

L B I I^ M A M L O V K* 

Qw les tréfors de TEgypte font arrivés ! 

S A JL A D I N* 

Je le (kis déjà* 

LeII*. Mamlouk* 
£ft-il pofiibie que je (ois venu trop tard ! 

Saladin. 

Pourquoi trop tard ? — Prends pour ta bonne 
volonté une bourfe , deux de ces bourfes. 
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L X 11% M A K L o 9 K. 

Cel^ fait trois ! 

S A L A 9 I K* 

Ouï , fî tu fais compter ! — Tu n'as qu'à les 
prendçe. 

Le II'. M A M L o i; K. 

Je croîs que tu en verras encore un trolGeme» 
— fi toutefois il peut venir, 

S A L A D I K. 

Comment donc cela ? 

Le 11% M A M L O U K, 

Ceft que peut-être il s'eft tué ! Dès que lious 
avons été afiurés tous trois de Tarrivée heureufe 
du tranfport , chacun de nous eft parti comme 
réclaîr. Le premier eft tombé de fon cheval ; je 
me fuis alors trouvé le premier , je l'ai toujours 
été jufquaux portes de la ville y dont ce boa 
coquin d'Ibrahim connoît mieux les raes que 
moi. 

S A L A 1> I K. 

Oh 9 le tombé ! mon ami • le tombé ! «-- Cours 
donc au'devant de lui« 



ao8 NATHAN LE SAGE, 

L B II*. M A M L o a X. 

7e le ferai bien (ans qu'on me le dife K — Et 
s'il vit encore : la moitié de ces bourfes lui ap- 
partient. {Il fort.) 

S A L A D I N« 

Quel généreux ferviteur encore que ce Mam- 
louk ! — Qui peut fe vanter d'avoir de tels 
hommes à fon fervice? Ne me feroit-ir donc pas 
permis de penfer que mon exemple a aidé à les 
former? — Loin de moi la penfée avare , de les 
vouloir traiter différemment fur la fin de mes 
jours ! — 

Un II IV M A M L o u K* 

Sultan ^ • • • • 

S A L A D I N. 

£ft-ce toi qui es tombé? 

L E IIIV M A M I. o U K. 

m 

Non. Je viens feulement t'annoncer -—que 
TEmir Manfor y qui a conduit la Caravane » def- 
cend de cheval — 

S A L A D I N. 

Amene-le vite, vite ! -—Le voilà! 

^ SCENE 
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SCENE IL 
L'EMIR MANSOR & SALADIN. 

S A L A p L K« 

lï^ois le bien venu , Emir ! Eh bien , comment 
tout cela s'eft-il paffe ? — Manfor , Manfor , tU' 
nous a fait attendre long-temps ! 

M'A N •$ O R. 

Cette lettre t'apprendra les troubles , que ton 

Abulkaflem a d'abord été forcé d'appalfer à 

Thébaïs , avant de pouvoir nous expofer à partir. 

Mais enfuite j'ai hâté mon voyage autant que je 

l'ai pu. 

S A L A D I N, 

Je te croîs ! — Et fur le champ , bon Manfor , 
fur le champ — je me flatte que tu le feras vo- 
lontiers^ n*efl-ce pas? — prends une nouvelle 
efcorte. Il faut que fur U champ tu portes la 
plus grande partie de ces tréfors chez mon Fere^ 
fut le mont Liban. 

M A K s G K« 

Volontiers! très-volontiers I \ 

Tome ru, O. 
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S A Z. A D I M* 

Et fais bien efçorter ton convoi. Dans ces en« 
virons du mont Liban , Ton n'eft plus en sûreté. 
N*as ^ tu rien entendu ? Les Templiers recom- 
mencent à fe montrer. Sois bien fur tes gardes, 
Manfor ! — — Viens , où eft donc ce convoi ? Je 
veux le voir , & donner moi «même les ordres 
D^eflaires. {A fes Efdaves ) £t vous ! vous me 
trouverez enfuite chez Sittab. 



SCENE III. 

Les Palmiers près la Mai/on de Nathan. 

IJS TEMPLIER fe promené fous les Palmiers. 

iS OK , je ne veux point entrer dans la maifon. 
^ On le verra à la fin ! -^ Autrefois on m*ap- 
percevoît (î vîte , fi volontiers i — - Oh, il viendra 
bientôt me prier de ne plus me promener fi fou- 
vent devant fa maifon» — Et pourquoi donc moi- 
même fuis-je en ce moment fi ému ? — Qui ma 
donc tant irrité contre lui ? — - Ne ma-t-îl pas 
répondu : « Je ne vous refufe rien encore. » Et 
Saladin s*eft chargé de Vy faire confentir. — Com- 
ment ? il feroit mpins Juif que je ne fuis Chré- 
tien i — Qui fe connoit bien i Et fans cela , 
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ftrûis )e donc il jaloux de ce petit vol quil a fait 
aux Chrétiens? — « Ce n'eft pas, il eft vrai , un petit 
" yol , qu'un Être auffi parfait ! «-^ Et à qui donc ap<i 
partient ce chef-d'œuvre ?-*• Ce n*eft point à TEt 
clave qui en a jette le bloc , maflê informe , fuc 
les déferts de la vie » mais à i*Artifte , qui dan^ 
cette pierre brute abandonnée ^ a imaginé de fî 
belles formes. ^ Ah ! malgré le Chrétien qui lui 
donna la vie ^ le Juif reftera le vrai Père de Reka. 
— Si Reka n'étoit que fille d'un Chrétien, Chté^ 
tienne ; (i je me la repréfente fans tout ce qu*uti 
tel homme , cet homme feul a pu lui donner : 
—- parle , mon cœur , — qui te plairoit en elle î 
Rien ! Peu ! Non , pas même fon fourire , fî ce 
n'étoit qu'un doux 6c beau défordre de Tes traits 
épanouis , fi ce qui la fait fourire étoit indigne de 
ces grâces fi pures , dont fa bouche rembellit: 
—Non, pas même fon fourire ! Je Tài bien vu plus 
beau> plus gracieux encore pour la frivolité l'ironie 
ou la flatterie ingénieufe **-^ A<*il alors enchaîné 
tous mes fens? M'a*t-il infpiré le defîr de me 
perdre tout entier dans fa lumière? — - Non , que 
}e fâche, & cependant je fuit a^Tèz injufte pour 
m'irriter contre celui qui Ta rendue fi parfaite. 
Comment cela ? Pourquoi ? — Si je méritois 
les adieux ironiques de Saladln 1 Qu'il eft déjà 
honteux pour moi que Saladio ait pu le ibup* 

Oij 
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çonner! Que j'ai, dû lui parqîcre petit & méprî-* 
ikbie 1 -— Et tout cela pour une femme? — Curd^ 
Curd, ce n'eft point ainfî que tu réuffiras : plus 
de douceur.^ Et fi rinconféquente Daya m avoît fait 
quelques rapports difficiles à prouver ? • • • Ah ! 
je le vois enfin fortir de chez lui parlant à quel- 
qu'un avec attention ! — A qui dpncî — à lui? au 
Frere-Moine? — Il fait déjà tout ! Peut-être même 
on la déjà trahi ! — Grand Dieu ! malheureux, 
quai- je fait ! — Quoi, une étincelle de cette pa(^ 
(ion pourroit ainfi confumer, anéantir notre raifon ! 
— Et vois donc jeune infenfé ce qui te refle à 
faire? Vite, décide toi ! — Je rii'en vais l'attendre 
ici-près ; : — peut-être que le Frere-Moîne le quit- 
tera bientôt. ( Il fort. ) 
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SCENE IV. 

NATHAN & BONAFIDES. 

Nathan. 

V^a I , bon Frère , je vous remercie encore 
mille fois. 

BONAFIDES. 

Et moi aufll> du fond de mon cœur, je vous 
remercie ^ Nathan; 



DRAME. ài3 

m 

Nathan, 

Vous, me remercief ? vous? De quoi? de mon 
entêtement à vous forcer d'accepter ce dont vous 
n'avez aucun befoin ? — Encore faudroît-U au 
moins que votre entêtement eut cédé au mien , 
& que vous ne voulufliez pas abfolument être 
plps riche que moi. 

BOKAFIDES. 

-3fc ^® ^*^^^ d'ailleurs ne m'appartient pas ; il ap- 
partient à cette jeune fille; c'eft toute la fucceffioa 
de fon Père, — ^ Il eft vrai qu'elle a trouvé en 
vous. • • . • Dieu veuille que vims n'ayez jamais à 
vous repentir d'en avoir tant fait pour elle ! 

Nathan* 

Le puis - je ? Je ne le .pourrois jamais* Soyez 
fans inquiétude! 

BONAFIDES. 

Hélas ! les Patriarches & les Templiers. ... 

/ N A TH A N. 

Ne pourront jamais me faire aflez die mal pour 
me repentir d'une feule penféè : & moins encore 
de cette aâion-là ! — Êtes-vous donc bien con- 
vaincu que c'eft un Templier, qui allume ainfi la 
vengeance de vdtre Patriarche ? 

O iij 
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BONAFIDES. 

Ce ne peut £tre qu'un Templier, Un Indant 
avant de me charger de ce m^ffage, un Templier 
lui a parlé ; & le peu que f ai entendu de leur 
difcours ^ me le perfuade. 

N A T H A N, 

Cependant il n^ a maintenant qu'un feul Tem- 
plier à Jérufalem. Et je le connois. Ç'eft mon 
ami > un jeune hcMnme généreux ^ ouvert. ^ 

BONAFIDJBl. 

C eft lui-même ! --*- Mais ce que l'on eft, ou 
ce que l'on eft forcé d'être dans le monde^ ne font 
pas toujours la même chofe. 

Nathan, 

Non , malheureufcmcnt. — Mais , quoiqu'ils 
faflent , avec ce livre , bon Frère , je défie leur 
vengeance ; & fur l'heure ^ je vais trouver le 

Sultan. ^ 

BqNAFI DBS. 

Oh 9 puiffie2^vous triompher de vos ennemis ! 
Adieu , }e vous laifle. 

Nathan. 

£t vous ne l'avejp pas même vue ? ^-^De grâce 
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revenez bientôt , revenez nous voir fouvent. 
— - Pourvu qu'aujourd'hui le Patriarche n*cn fâche 
rien ! — Mais pourquoi ? Dites-lui aujourd'hui 
même tout ce que vous voudrez , bon Frète. 

BONAFIDHS. 

Moi? oh non 1 Adieu, ( Il fort.) 

Nathan. 

N'allez pas nous oublier , bon Frère ! (ftul'f 
Dieu ! que ne puis-)e en ce moment, au pied de 
ton trône 9 me profterner devant toi ! Comme ce 
naud fe dénoue à préfent de lui - même ! -*-Dieu I 
Que touti mon cœur eft foulage de n'avoir plus 
rien à cacher aux hommes » & dç pouvoir aujour^ 
d'bui me montrer devant eux comme devant toi f 
toi qui feul ne )uge point Thomme d'après fes 
aâions , qui font rarement fes aâions. O Dieu I 
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SCENE V, 

NATHAN & LE TEMPLIER, jui 

s^avance vers lui, 

I 

Le Templier. 

jLjLâ ! attendez 9 Nathan, nous. irons enfemble! 

Nathan. 

• Qui appelle? — C'eft vous Chevalier ? Où 
étiez-vous donc % que je ne vous ai pas trouvé 
chez le Sultan ? 

Le Templier. 

Nous nous fommes crolfés. Ne le prenez pas 
mal! 

Nathan, 

Four moi , non ; mais Saladin, • • • • 

Le Templier» 
Vous en fortîez, • • • ^ ^ 

Nathan, 

Et vous lui avez parlé ? Oh ^ alors 3 tout eft 
bien 1 ^ 
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Lk Templier. 

Ou! ; mais il veut nous parler à tdus les deux 

enfemble. 

Nathan. 

Tant mieux. Venez donc avec moi. J y allois 

fans vous. 

Le Templier. 

Oferois-je vous demander , Nathan ^ à qui vous 
pailliez tout à l'heure ? 

Nathan; 

Vous ne le connoiflez pas , je crois ? 

Le Templier. 

^ N*étoît-ce point à ce bon Vieillard , à ce Frere- 
Lay y dont le Patriarche fe fert pour éventer fa 
proie i 

Nathan. 

Cela pourroit être ! Il demeure chez le Pa- 
Iriarche. 

L E ^T E M P L I E R. 

La rufe eft. ingénieufe ! La fcélérateffe envoyer 
devant foi la fimplicité ! 

N-A' T H A N.' 

Oui , envpyej: la (implicite bornée^ à la bonne 
heure ; — mais non la pieufe limpUcitét 
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L B T b\m F Z. r E Rt 

SimpUcité^pieufe ? -*- Un Patriarche n y croît 
pas. 

N A T H A K» 

Je réponds de cet honnête Vieillard» Il ne pré« 
tera jamais les mains pures à fon Patriarche pour 
des defleins honteux ou criminels. 

Le Templier* 

II voudroit le faire croire au moins. — Mais ne 
vous auroit-il rien dit de moi? 

N A T H A Kt 

De vous ? de vous perfonnellement ? Riea. 
*— ' Il ne doit pas même (avoir votre nom ? 

Le Templier. 

Je ne crois pas. 

Nathan. 

Il m*a dit, il eft vrai , d*4in ^Templier. . • • 

L E T E M P L r K B, 

Quoi ? 

N AT H A Hr 

Mais ce ne peut jamais éttt de vous tfsTA vou* 
loit parler ! . . . 



DRAME. ai^ 

Le Tempjlieb*. 

Et que fait*ôn ? Voyons. 

Nathan* 

Un Templier , à ce qu'il m'a afluré , eft aile 
me citer devant k Patriarche. ' 

Le Templier. 

Vous citer ? vous î — Avec fa permiflîon , il en 
a mentî.. — Ecoutez-moi ^ Nathan ! — Je ne fuis 
pas homme à nier la vérité. Ce que jai fait, je 
l'ai fait ! Non que je veuille défendre tout ce que 
j*ai pu faire.. Pourquoi àurois-je honte d'avouer 
une faute? N ai-je pas la ferme réfolution de m'en 
corriger? Et ne fais-je donc pas fout ce que peut 
un homme qui eft ferme dans fes deflfeins ? 
- — Ecoutez-moi, Nathan ! -— Ce Templier dont 
on vous a parlé, c'eft moi. — Vous favez ce qui 
a troublé ma raifon, ce qui a fait bouillonner tout 
mon fang ! O infenfé ! — Je venois , torps & 
ame, me jetter entre vos bras. Avec quelle froi- 
deur vous m'avez reçu ! — • Quelle tiédeur -- & 
c'eft pis encore I Avec quel art vous éludiez ma 
demande , & par combien de queftions frivoles 
vouliez-vous paroître y répondre. Je n'ofe en- 
core y penfer , fi je veux être calme. — Ecou- 
tez mcn, Nathan ! — Dans ce délire de tous mes 
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fens allumés ^ Daya me fuit » & malgré moi me 

confie un fecret qui me parut éclairer toute votre 

conduite. 

N A T. H A K. 

Comment cela? 

Le Templier. 

Je veux que vous me laiffiez achever ! J'imai 

ginai alors que vous ne donneriez pas aifément 

à un Chrétien ce que vous aviez ^infi enlevé aux 

Chrétiens. Et pour finir , & pour le mieux , je 

réfolus de vous enfoncer un poignard dans le 

cœur. 

Nathan. 

Et pour le mieux ? — Où eft ici le mieux ? 

Le Templier. 

Ecoutez-moi , Nathan 1 ^ Non , je n*aî pas 
bien fait. '— Peut-être même n'étes-vous pas cou- 
pable ! — Cette Daya eft fi inconféquente dans fes 
paroles : elle vous hait, ^ & fa haine ne cherche 
qu'à vous nuire. Cela eft très-croyable. — Je ne 
fuis qu'un infenfé , un jeune infenÇé , en délire , 
& qui toujours en fait trop , ou trop peu. — Cela 
peut être encore ! Pardonnez-moi j Nathan. 

Nathan. 



' A la bonne heure , puifque vous avouez. 



• . • 



DRAM E, 22% 

Le T e m p l I k k; 

Je fuis donc allé trouver le Patriarche ! Maïs je 
ne vous ai pas nommé. Cela n*eft pas vraî , je vous 
l'ai dit ! Je lui ai conté le fait^ comme une fimple 
fuppofitîon , comme pour entendre là-deflus fon 
fentiment — J'aurois bien pu me pafler encore de 
cela : oui ! — car je favois déjà qu'il n'étoit qu'un 
Hypocrite. — Ne pouvoîs -je donc pas vous en 
parler d'abord à vous- même ? — Falloit-il expofer 
cette infortunée au danger de perdre un tel Père? 

— Mais n y penfons plus; La fcélératefle de ce 
Patriarche m'a, tout-àcoup , rappelle à moi-même. 
•— Ecoutez- moi , Nathan , je veux que jufqu à la 
fin vous m'écoutiez parler ! — Suppofons même 
qu il connoiffe votre nom : eh bien , après ? après? 

— Il ne peut vous enlever cette jeune fille , fi 
elle n'appartient qu'à vous. Et pour l'enfermer 
dans un Cloître , il ne peut l'aller chercher que 
dans votre maifon. — Âinfi — donnez - la moi ! 
donnez-la moi feulement, & qu'il vienne m» 
l'enlever ! Qu'il vienne m'enlever ma femme. — • 
Donnez-la moi , vite ! — Que Reka foît ou ne 
foit pas votre fille I Juive ou Chrétienne , ou 
ni l'une ni l'autre i Cela eft égal ! Je ne vous le 
demande point , & de ma vie ne vous le deman<* 
derai. Il en fera ce qu'il en fera ! 



AM NATHAN LE SAGE, 

V 

Nathan. 

Vous foupçonnex peut-être^ que j*al de grands 
intérêts à cacher la vérité ? 

Lb Tbmflisa* 
Il en fera ce qu'il en (êr^« 

N A T H A K. 

Je n'ai point encore nié à vous — -ni i tout 
autre à qui il importe de le (avoir —«* que Reka 
eft Chrétienne , qu elle n'eft que ma fille adop« 
tive. — Mais pourquoi )e ne l'en ai point encore 
inftruit elle-même ? «^ ce n'eft qu'auprès d'elle 
feule que j'ai befoin de m'en jufiifier. 

Ls Templieb» 

]Çt même auprès d'elle , vous n'en aurez pas 
befoin I — Ne lui enlevez donc pas une fi 
douce illufîon ! faites-lui grâce de la trifte vé- 
rité ! — C'eft encore à vous feul à diCpofef 
d'elle au gré de vos defirs. Donnez-la moi , je 
vous en conjure » Nathan , donnezr-Ia moi! je fuis 
le feul qui puifle vous la (kuver une ieconde fois 
••» & je le veux* 

N A T H A K. 

Oui — vous le pouviez l vous le pouviez ; maît 
il eft trop tard. [ 



DR A ME. Mj 

L B T E M P L I E B« 

Comment cela } trop tard ? 

Nathan* 
Grâce au Patriarche* 

LeTemplieb. 

Au Patriarche ? Grâce? à lui, grâce? De quoi? 
It auroit voulu mériter nos remercimens ^ lui f. 
De quoi ? de quoi ? 

N.A T H A N. 

De ce que nous favons à préfeiit à qui elle eft 
alliée ; de ce que nous favons entre quelles mains 
on peut la remettre fans crainte* 

Le Templisb. 

Que le. • • • Que le Ciel Ten remercie I 

Nathan. 

Il faut à préfent que vous l'obteniez de ces 
mains , & non des miennes. 

Le Templieb. 

Pauvre Reka ! Que d'événemens cruels t'acca- 
blent , pauvre Reka ! Ce qui feroit un bonheur 
pour d'autres Orphelines , devient malheur pour 
toi 1 -~ Nadban 1 *-- Et où fon^ils, ces parensi; 
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aa^ NATHAN LE SAGE, 

f 

Nathan, 
OÙ ils font? 

Le Templier* 

Et qui font-ils ? 

Nathan, 

Il s*eft trouvé fur-tout un Frère , à qui il vous 
faudra la demander. 

Le Templier. 

Un Frère ? Quel eft-il ce Frère ? Soldat } ou 
Moine î — Dites , pour que je fâche ce que j'en 
dois attendre. 

Nathan. 

Je ne le crois ni Tun ni l'autre — ou Tun & 
Tautre. Je ne le connois pas bien encore* 

Le Templier» 

Mais d'ailleurs? 

Nathan, 

Un brave homme ^ & avec lequel Reka oe (è 
trouvera pas mal. 

Le Templier, 

Et Chrétien cependant ! — Non, je ne fais(bu-^ 
vent que penfer de vous, «— Ne fera-t-elle pas 

obligée 



' Drame. >bji 

bblîgéede feiré laChrétiennêjrarmî des Chrétiens?, 

Et ne Hnita-t-^Ue pas, par devenir ce qu'elle aura 
voulu paroître fi long-tempsî — Eècela vous iri^ 
quiète fi peu? Et malgré toi^ cela, vous pouvez 
dire —vous! Reka ne fe trouvera pas mal chez 
fon firëre? • - .,:•-. .'. 

N A T H A K. 

Je le penfe! Je refperel — Si fon fort n'étoît 
pas heureux aveclui, n'aura» telle pas touji^urs 
vous & moi ? ' ' '.. • 

Le T b m p l I e 



K. 



Oh il s'emprcffera de remplir .tous Tqs defoi 
Ce petit frère n aura - 1 - il pas grand foin d en- 
tretenir , de parer fa "petite foéàr i Et une fœuc 
a-t-elle befoin de plus ? — Ah .oui \ il lui .-Çaut 
encore un mari ! — Êh bien ^ eh bien ; le frère 
lui en amènera un auffi quand il tn^hn temps ! 
& le plus Chrétien , fera le meilleur ! -*- Nathan , 
Nathan ! Quel ange vous aviez formé , Ôccoauno 
ils vont tous gâter votre ouvrage! ' , ;^ 

N A T H A K. 

Ne craignez rien. Cet ange fera ^toujours 4ignQ 
de notre amoun 



•«■* 



. Ne dites pas cela l NexditesL^pasau moiiiidt 
Tome Fil. ^ 



aaf NATHAN LE SAGE, 
mon uaoùx. .On ne lui impofe rien ; rien» Pas 
foême un nom ! — - Mais un moment ! — - Soup* 
Spnnecqit-^elle dç)a ce qui va lui arriver } 

Nathan. 

Je ne le crois, pas ; mais cela eft poffible» 

LsTbmflier. 

. . ' ... 

N'Importe. Oui , ^ dans les deux cas , il fiiut 
qu^elle apprenne par moi le fort qui la menace. 
Ma réfolution de ne jamais la revoir, de ne lui 
parler jamais avant de pouvoir la nommer la 
tÀAtkt^$ n'exifte plus* Je cours. ... 

Nathan. 
: Arrêtei! Oàî 

- Chez elle ( Et pour voir fi cette ame de femme 
)iur6it aflêz de courage dliomme^ pour prendre la 
feule réfoliKion digne d'elle l 

N' A T H A N. 



• « 



ijjuelle réfolutibn ? 

L« .T:BMa£isB« 
iCcUe de a'écoutec fus ni vous, ni fbn frti«i 



DRAME, i^ 

N A T H A Nt 

Et? 

L s T E H F i; I B K 

Et de me .fuivre; — dût- elle aînfî deven« 
femme d'un 'Mufulman* (U va pour Jbrtir. ) 

N A T H A K. . 

Vous ne l'y trouverez pas. Elle eft avec Sittah^ 
fœur du Sultan. I 

L B T JB M.P I. I B K. 

Depuis quand ? Pourquoi ? 

Nathan. 

Et voulez-vous auffi y trouver le frère ^ voul 
n'avez qu'à me fuivre. 

Lb Tbjhcfi^iIBB. 

Le firere ? l^qa^l } Celui de Sittah 9» de 
Reka? . 

. N A T H A K^ 

L'un^ l'autre peut-toe. Venez avec moîfeuf: 
Içment» J^ vous eo prie, venez ! i 

( Il Cemmene avic lia. } 



pij 



à*8. NATHAN LE SAGE, 




SCENE V I. 

Le Haram de Sittàh^ 

... ....«, 

S I T T A H & R E K. a; 

S I T T A H. 

^Ju E je fuis aife de /avoir vue , douce fille ! 
-— Ne*tremble donc pas ainfi, ne fois pas fi émue , 
fi timide ! fois éveillée & plus parlante ! plas 
intime ! 

: R £ K A. 

Frmceflè • • • • • 

. ' S I T: T A iii - 

'Non, ne tne nomme pas Princiflê 1 nomme 
moi Sittah, — • ton amie -^ ta fœur. Nomme-moî 
ta petite maman ! —^ Je pourrbîs prefque déjà 
IVtre. — Si jeune, ùnefprit fi cultivé, & fi ver- 
tueufe ! Que de- chofes.tu fats ! Que tu doit 
avoic lu?- 

R £ K A. 

Moi , lu î — SittaH fe moque de fa petite 
four. A peine fais-je lire. 



DRAM E^. 22S^ 

S I T T A H, 

Tu fais à peine lire , ô petite Hypocrite 1 

R E K A, 

Je lis un peu l'écriture ^de mon Papa ! -— Je 
croyois^ moi^ que tu parlois de livres, 

S I T T A H»: 
Certainement/ 

R £ K A. 

Et bien , vraiment , j ai de. la peine à lire dans 
un livre l 

S L T T A.H, 

Tout de boïiè .V 

R E K A. 

Sérieufement , Sittah. Man Père aime trop peu 
la froide érudition des livres qui ne s!impriment 
dans Ta tête qu'avec des fignes morts, 

S I T T À HV :^ ' ■ 

Eh , que dis-tu là ! — Il n*i peut-être pas tout* * 
à-fait tort ! Et cependant toutes les chofes que tu 
lais 

R.E K A. 

Je ne les fais que de fa bouche. Et pour la plu- 
part , je pourrois te dire encore où ? comment ? 
& pourquoi? il me les a enfeignées.- 

Paa* 






t|0 VATRAN LE SAGE^ 

S I T T ▲ H. 

Tout (€ grave alors bien plus profondément, 
C'eft ainfî que l'ame toute entière s^inftruit» 

R E K À. 

Sûrement que Sittah aufli a lu peu f ou rien ! 

■ 

Sx T T A H. 

Comment cela? -^ Je ne m'enorgueillis pas 
cTavoir lu» — *- Mais qu'elle eft ta raifon ? parle 
Iftrdiment» Pourquoi penfes^tu que Sittah na 
rien lu? 

R E K A. 

r 

Elle eft fi fimple » fi bonne p € ingénue s elle 
ne reflemble qu'à elle-même. *— 

Sittah. 
Eh bien? 

R s K A. 

Et les livres nous btiffbnt rarement ainfi , dit 
mon Père. 

S X T T A H. 

Oh quel homme fage que ton Père ! - 

R £ K A. 

N'eft-ce pas ? 

S X T T A K. 

Comme il s'ajpproche toujours du but !. 



Drame. «jt 

R E K A. 

Keft-ce pas ? -- Et cePére é . ;; . 

S I T T A H# 

Qu'as-tu 9 ma bonne amie? 

Kéka. 
CePere««.«» 

S I T T A «r. 

^ • > < . . .. . > 

Dieu 1 tu pleures ? 

R 2 K A, 

Et ce Père — - Ah ! il faut que je parle ! n- mon 
cœur cft oppreffé ,^ {î opprefle, .... (Toute en 
larmes , elle enéràffe les genoux de SUtah. ) 

S I T T A H, 
Mon ea&nt! Qu as-tu donc^ Reka? 

R £ K A» 

Ce Père { ^ Je dois ^ je dois lé fierdre ! 

S I T T A H. 

Toi , le perdre ? lui? Comment cela ? — 
tranquille >- Jamais ^ jamais! ^ Léve-toi. 

V 

R E JL A* 



) . >« 



Tu ne te feras pas vainement offerte , d'être 
mon amie & ma fceur ! 

Piv 



à i 



aii NATHAN LE SAGE, 

^ «I» ♦ ^ ^ 

S I T- T A H. 

Je la fuis !, je, la fuis ! — Leve^tor donc ! Ou 
je vais appeller du fecpurs. 

Reka 7^ levé. 

Ah pardonne ! pardonne Lj— Ma douleur m'a 
fait oublier qui tu es. Devant Sittah on ne doit 
point gémir , ni fe défefpérec^ elle ne permet 
qu à la froide raifo'n de régner fur elle, 

I T T A H. 

Eh bien? .*. : ' \ 

R E K A. ^ 

, t. \ •.•■♦*-, 4.jr> > 4 i 1,1 "'•^ •- .* 

Non, mon amîe^ ma fçeur, i^ confins point , 
ne permets, janja^s que Ton me jdonqe de force 
un autre Père ! 

à I T T A H. 

Un autre Père ) donné par fores ? à toi ? Qui 
le pourroit ? qui feûtement peut le vouloir , ma 
bonne àmiç ?v <. V * ^ ' 1 ;. 

R E K A. 

. Qui ? Ma bonne méchante Daya peut le vou- 
loîr^ >r veut le pouvoir, n- Oui , tu ne connois 
peut-être' paV cette bonne méchante ï)aya ? Eh 
bien , que Dieu le liH'pafdanae ! ^ Que Dieu Ten 
i:éca]:7pei}fe!..f^lle ma fait tant deHbien, i^tant 
de mal !. 



D R A M K 

S IT T A H. 

Du mal, à toi? ^ Oh, fi elle eft bonne, elle 
doit donc Tctre bien peu ! 

R E K A. 

Non , non , elle eft bonne , très-bonne , trèsH 
bonne. 

S I T T A H. 

Qui eft-elle donc ? 

S I T T A H. 

Une Chrétienne qui a élevé mon enfance ; qui 
m'a tant aimé ! — Tu ne le croirois pas ! — Qui 
ma fi peu fait appercevoir que je n avois point 
de mère ! — Que Dieu 1 en récompenfe — mais 
audi elle m'a tant fait fouiFrir, elle m'a tant 
perfécutée 1 

S I T T A H. ^ 

Pourquoi ? Comment ? Et à quel fujet ? 

R E K A. 

Ah ! la pauvre Daya , — je te Taî dît — elle eft 
Chrétienne; — & Ton amitié la force à me perfécu- 
ter ; elle eft une de ces âmes exaltées qui croient 
connoître feules le chemin imiverfel, unique & 
vrai , qui conduit à Dieu ! 

S I T T A H. 

Je t'entends» 



lj4 NATHAN LE SAGE, 

R E K A. 

Et leur cœur eft toujours porté à diriger vers 
ce chemtOy tous ceux qui s en écartent. — Et peu« 
▼ent-ils Ëdre autrement? Car s*il eft vrai que ce 
diemin (êul conduife au bonheur , comment ver* 
roîeot-ils avec indiflerence leurs amis en prendre 
un autre » -^ qui entraîne à la perdition , à la per« 
dition étemelle) Il faudroit donc qu'en même 
temps il fut polfible d'aimer & de haïn — Auffi 
ce n eft point cela qui me force enfin i éclater en 
reproches. J'aurois pu » (ans me plaindre » fup<« 
porter plus long • temps (es foupirs , Tes remon- 
trances , (es prières ^ (es menaces : oui , & même 
avec pkufir ! ces entretiens m'ont fait naître plu* 
fieurs fois des penfées bonnes & utiles^ Et qui ne 
ii|bit pas flatté , au fond de fon cœur » de (e 
fentîr aimé^ (iaimé.... n^mporte qui vous aime 
•^- fi aimé , qu'on ne peut même fupporter la 
penfee d'être un jour éternellement féparé de 
nousl 

S I T f A H. 

* ♦ 

. Cela eft bien vrai' ! 

R E K A« 

Mais -— mais ->— cela va trop loin ! Je ne 
puis plus oppofer ni patience , ni réflexion » 
rien», •• 



DRAME. as; 

S I T T ▲ H» 

A quoi? à ^ui^ 

R E X À. 

A ce quelle a voulu tout à Theure me dé-^ 
couvrir, 

S I T T A H» 

V 

Te découvrir ? Se tout à iTieure î 

R s K A» 

Tout à rheure ! — En nous hâtant d'obéir à 
tes ordres , nous approchions d'un Teftple chré'< 
tien tombé en ruines. Tout4*c(Hip Daya s'arrête » 
me paroit combattre avec Ton Cûtm y & les yeux 
troubles de larmes , elle regarde tantôt le Ciel , 
tantôt moi y & enfuite : ce Vien6 ^ me dit-elle , 
abrégeons le chemin en traverfant ce Temple. » - 
Elle entre, — Je la futvois dans ce vafte édifice , 
foutenant d'un oeil effrayé Tes ruines chancelantes^ 
quatid de nouveau elle s'arrête, -— & je me vois 
fur les antiques débris d'uu Autel renverfé, -«-Que 
fuis- je devenue » lorfqu'arrofant mes mains de fes 
larmes brûlantes , & m'implorftit de fes mains 
fuppliantes ^ elle s'eft précipitée à mes pieds« -— 

S I T T A H. 

Bonne enfant! 



2^6 NATHAN LE SAGE, 

R £ X A. ' 

Et alors ^ au nom de la Divinité^ qui autrefois 
dans ces lieux mêmes avoit exaucé tant de prières, 
opéré tant de miracles , au nom de la compaflîon 
la plus tendre & la plus fincere y comme elle me 
conjuroit d'avoir enfin pitié de moi ! — Et de lui 
pardonner du moins , fi elle étoit obligée de m'ap« 
prendre les droits que fon Eglife avoit fur mol* 

S I T T A H h part. 

Ah malhsureufe ! — Je Tavois preflenti I 

« 

• R Ê K A. . 

Et que fétois du fang Chrétien ; baptifée , non 
la fille de Nathan \ qu'il n etoit point mon père 
— Grand Dieu ! Il ne feroit pas mon père l 
— • Sittah , Sittah , que je tombe . encore à t^s 
pieds. — . 

S t T T A H, 

Non 9 Reka^ non> leve-toi — - Mon &ere vient ! 
leve-toi» 




i> R A M Ew ft^Hj 

IfegaeaatsBi I ■ J , .H'Q"! "Il 



SCENE VII. 

SALADIN & LES PRÉCÉDENS. 

Saladik» 
^^u*Y a-t-îl donc, Sîttah? 

S I T T A H* 
Elle eft mourante ! Dieu ! 

S A L A D I K« 

Qui donc? 

S I T T A Ha 
Xu fais bien, • • • 

S A^ L A B I K. 

La fille de notre Nathan? Qua-t-elle? 

Sîttah. 
Remets-toi donc , mon en&nt! w Le Sultan 



♦ . > "■ » « . •••. 



R E K A , la tête baiffee &fe traînant fur tes 
genoux jufqu'aux pieds de Saladin. 

Je ne me levé point, ne me lèverai pas, — je nejde*. 
fire point contempler le front radieux du Sultan!--: 



235 NATHAN LE SAGE; 

Je ne veux point admirer dans Tes regards auguftes 

f éclat de fa ]ufttce éternelle. • • , 

S A £. A O I K« 

Levé. . • • levé toi ! 

R E K A. 

Non 9 je ne le veux point ^ avant qu il ne m'ait 

promis* • » • 

S A L A D r K. 

Viens! Je promets. ••• tout ce que tu de^ 
manderas» 

R fi K A. 

Je ne demande ni plus ni mfoîns que de me 
laiffermonPere; & moi a lui ! — ^Je ne fais point en« 
core, quel autre demande à être mon Père , -— ni 
qui peut le demander. Je ne veux point non plus 
l'apprendre. Mais n'eft-ce donc que le fangqui fait 
le Père? N'eft-ce donc que le ûng? 

S.AZiAPiK la rd$vatU9 

Ah, c*e({ cela? — . qui donc a été affez cruel 
pour attrifter ainfî un cœur conime le tien ? 
«— £ft-ce donc un fait déjà prouvé ? pleinement 
j^rouvé? 

R £ K A« 

Il le faut bien l Car Daya prétend )e tenir d^ 
ma Nourrice* 



D R A M £« à^^ 

S A I. A D I K» 

De ta Nourricf 1 

R E K A. • 

Qui s'eft fentie obligée de le lui aVouer en 
mourant* 

S A L A D I Nt 

En mourant ! — N^étoit-elle pas déjà en dclîrè? 
— Et quand cela feroît ! — Le fang , à beaucoup 
près , ne fait pas le Père ! il fait à peâe le Père 
d^une bête fauvage ! Le fang donne tout au plus 
le premier droit de mériter ce nom ! — Ne t'in- 
quiètes donc pas ! — Et fais-tu comment remédier 
à tout cela ? Auflîtôt que tu verras deux Pères 
réclamer fur toi leurs prétendus droits , — laiflè 
les tous les deux ; prends le troifieme ! — Prends 
moi alors pour ton Père 1 

S I T T A H. 

Oh oui, Reka, qu il foit ton Père ! qu il foît toa 
Perel 

S A # A 1> I N. 

Je veux être un bon Père , un bien bon Père l 
*— Mais encore ! il me vient une idée plus heu- 
reufe. — Qu as-tu maintenant bejfoîn de Père ? Et 
C la mort te Tenlevoit tout-à*coup i »^II faut donc 
chercher un autre appui , tandis qu'il en eft têmpi 
encore ! Ne connoîtrois»tu perfoone h • • « 



Î240 NATHAN LE SAGE^ 

S I T T A H. 

Ne la fais gas rougir I 

S A L A D I K. 

Je me le fuis bien propofé cependant. Gir fi 
les laides fontfî.belles quand elles rougiflfént, que 
les belles qui rougifTent doivent être belles ! 
— 'J'atteii^s ici ton Pere^ ton Père Nathan; & 
encore quelqu'un — encore quelqu'un. Le de- 
vines-tu ? — Ici ! Pourvu que tu veuilles bien me 
le permettre 3 ma Sittah? 

i 

S r ir T A H. 
Mon frère! 

S A L A B I N. 

Et il faudra rougir , bien rougir devant lui j 
^onne petite 1 

R E K A. 

Devant qui? Rougir? • 

S A X. A Z> I N. 

^ Petite Hypocrite I Tu pâliras donc? *~Rougîs, 
pâlii, comme tu* voudras, comme tu pourras I 
( Uyte Efclave entre '& parle bas à SUtah. ) 
Ils ne feroient pas déjà arrivés ? ; 

Sittah 



DRAME. a^t 

S I T T A H à VEfclave. 

Eh bîen, qu'ils entrent. — Ce font eux, mon 
frère 1 

SCENE FUI ET DERNIERE. 

SALADIN, NATHAN, REKA^ 
LE TEMPLIER & SITTAH. 

S A L A D I K. 

/slh mes bons, mes chers amîs ! — Nathan, il 
faut que je te dife, avant tout, que tu peux en« 
voyer chercher ton argent quand tu voudras { *r^ 

Nathan. 
Sultan 1 • . • • 

S A L A D I K. 

Je puis à mon tour te rendre quelques fer* 
vices. — 

N A T H A K. • 

Sultan 1 • . • . 

S A L A D I N. 

La Caravane eft arrivée 1 Et il y a long-temps 
que je ne me fuis trouvé fi riche. — Viens, dis- 
moi, ce qu'il te faudroit^ pour une entreprife coa-. 

Tome Fil. Q 



342 NATHAN LE SAGE, 

fidérable 1 Gir vous audi ^ vous autres Commer- 
çafis 9 vous ne pouvez jamais avoir trop d'argent 

comptant ! 

Nathan» 

Et pourquoi me parler d*abord de cette baga- 
telle? "—Je vois là-bas un csil en larmes , qu'il 
m'importe bien plus de fécher, (^ S^ approchant 
de Reka.) Tu as pleuré? Qu as-tu? — Tu et 
encote ma fille ? 

R B K A. 

Mon Fere!*«»« 

Nathan» 

Nous nous entendons. Cela nous fuffit ! •— Sois 
tranquille 1 remets- toi! Pourvu feulement que ton 
cceur Toit encore à toi ! Pourvu que ton coeur ne 
craigne aucune autre perte ! -— Ton Fere ne fera 
point perdu pour toi I 

R B K A» 

Aucune , aucune autre perte ! 

• Le Tbmplïbr. 

Aucune autre perte f — Eh bien ! Je me fuis 
trompé. On n'a jamais cru pofléder \ ni même 
defiré poffêder ce qu'on ne craint pas de perdre. 
—Très-bien ! très-bien ! — Cela change tout, Na^ 
than^ tout eft changé, ^^Sàlàdin^ nous fommes 



i 



DRAME. 4^. 

Tenus par tes ordres. Mais je t'avais abufé : ne 
te donne plus à préfent aucune^pcine I 

S A L A D I K. 

Comme tu es encore vif, jeune homme | 
— Tout doit donc te prévenir Î^T* deviner? 

Mais tu as entendu ! Tu as vu, Sultan I 

# 

S A r A D I X. 

Oui vraiment ! —Tant pis pour toi , de n'avoir 
pas été plus sûr de ton fait. 

Le Tkmplijbh. 
J'en fuis à préfent plus sûr. 

S A £» A D I K. 

Un bienfait i ufure n eft point un bienfait. Ce 
que tu as fauve , ne t'appartient pas pour cela. 
Autrement le brigand ijueCbn avarice pojalTe dans 
le feu, feroit auffi un héros I ( S'apj^rochane de 
Rcka, & la conduifant vers le Templier) Viens, 
ma bonne-amie, viens ! N y r^rde point de liprès 
avec lui. Car s'il étoit moins brjulant , moins fier : 
il n'eut rien ofé pour tcfauver. Tu dois lui par* 
donner Pun, par rapport à l'autre.— -Viens î Rends- 
le;honteux! faisice qu'il auroit dû faire ! Avoue- 
lui ton amour ! ofire-lui ta mâia ! & s'il te refufe - 
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11 jamais il oublie ^ que par cette démarche tu en 
as fait bien plus pour lui , que lui pour toi. • • • 
Qu a-t-il donc fait pour toi f Refpirer un peu de 
fumée ! voyez le grand malheur ! — Alors il n'a 
rien de mon frère , de mon Aflad 1 II n*a que Ton 
mafque & non ïbn cœun Viens ma petite amie. 

S I T T A H. 

Va I t)onne petite ^ va ! Ceft toujours peu pouc 
ta reconnoiflànce ; ce n*efl: rien encore» 

Nathan. 
Arrêtez Saladinj Arrêtez Sittah ! 

S I T T A H. 

Et toi au(& ? 

N A T H A K. 

• - « 

Il y en a ici un autre à parler. . • • 

^ Saladik. 

En difcônvient-on ? — Sans doute , Nathan , 
^ il eft bien jufte que fur fa fiilé adoptive un tel 
Père ait aufli fa voix ! Et la première fi tu le veux. 
- #— Tu vois que je fais tout.^ 

Nathan. 

Pas tout-à'fait ! •— Ce n'eft pas de moi , c*eft 
d'un autre que je te parle. D'un autre que je te 
. prie 9 Saladin , de vouloir bien entendre* 





DRAME. 


Qui? 

Son frère! 


S A LA D I K, 

Nathan. 

S A L A D I K« 



a^r. 



Le frère de Reka ? 



Ouil 



K A T H A K. 

N 

\ 

R S K A. 

* 

Mon frère ? J'ai donc un frère ? 

Lb Templier revenant tout^à-coup d^unê 
dijlradion farouche & Jilençieufe. 

* 

Où î où eft-îl ce frère ? Il n'eft pas encore îcîî 
Je devois cependant ly trouver. 

^ A T H A Kt 

Un peu de patience l 
Le Templier, très "amèrement. 



Il lui a déjà donné un Père : — 
bien auflî un frère ! 

S A L A D I K. 



il lui trouvera 



Il ne te manquoit plus que ce (bupçon l Chffé- 
tien ! Un foupçon fi bas n^auroit jamais pafTé les 
lèvres de mon Alfad» — > Fort bien I tu peux 
continuer ! 



04^ NATHAN LE SAGE» 

Nathan* 

Fardonoe-luI , Sultan ! — Je lui pardonne de 

coeur. — Qui (ait ce qu'à fa place & i fon âge » 

nous aurions nous-mêmes penfé! {S^ approchant 

avec amitié dujtune homme. ) Chevalier , cela eft 

naturel ! — Le foupçon fuit la méfiance ! — Si 

vous m'aviez d abord daigper confié votre vrai 

nom* • • • 

LbTbmplisb^ 

G>mment ? 

N A T H A N# 

Vous ti'étes pas un Stautfen ! 

LsTEMPLfBJU 

Qui fuîs-je donc? 

Nathan*. 
Vous ne vous nommez point Curd de StaufiEènf 

Lb Tehplibb» 

Quel eft donc mon nom ? 

Nathan. 

Votre nom eft Leu de Filnek. 

Lb Tbmpxieb« 
Coinment ? 



DRAME. ^47 

N A T H A K.^ 

Je vous étonne? 

Le Templieb. 

Avec raifon ! Qui dit cela i 

N A T H A K» 

Mo! ; qui pourroit vous en dire ptus encore » 
bien plus encore. Cependant je ne vous accufe 
point de mentir* 

Le TsjaFiriER» 

Non? 

N À T H A N« 

Il eft podible que cet autre nom vous appar^ 
tienne auHi. 

Le Tekflxer. 

Je le croy ois pourtant ! ( à fart & dune voix 
étouffée. ) Qu il a bien fait ! 

Nathan. 

Car votre mère -— étoit une Stauflên. Son- 
frere » votre onc{e , a élevé votre enfance : & 
vos parens vous ent taiflé près de lui e& AUe^ 
magne» lorfquils font revenus dans ce pays^ ne 
pouvant fupporter te climat du Nord» — • Cet 
oncle fe nommoit Curd de Staufien ^ it vous a 



â48 NATHAN LE SAGE, 

peut-être adopté pour fon fils ! —Y a-t-il long- 
temps que vous êtes venu avec lui en A(ie i Vit- 
il encore i 

Le Templier. 

Que répondrai-je ? *- Nathan ! — Ouï ! tout 
eft vrai, il neft plus, il y a long-temps. Je ne 
fuis venu qu'avec le dernier renfort des Tem- 
pliers. — * Mais — qu*a donc de commun , avec 
tout cela 9 le frère de Reka ? 

Nathan. 

Votre Père. • • • 

Le Templier. 

Vous Tavcr auffi connu? Et lui auflî? 

Nathan. 

Cétoit mon atni. 

Le Templier. 

Cétoit votre aiiii? Seroit-il poffible, Nathan ! i-^ 

Nathan. 

Il fe nommoit Wolf de Filnçk 5 mais il o'étoit 
pas Allemande • ^ 

Le Templier. 
Et vous ùivu ceU auûi ? 



DRAME. 2t4p 

Nathan, 

Il avoit époufé une Allemande i & n'avoit fuivi 
votre mère en Allemagne que pour peu de 
temps. ^ 

Lk Templier. 

Arrêtez ! je vous en prie ! — Mais le frère de 
Reka ? le frère de Reka ? -« 

Nathan. 
C eft vous ! 

Le Templier.' 

Moi } moi fon frère i 

Reka. 
Lui mon frère i 

S I T T A H. 
Le frère & la fœur ! 

S A L A D I N. . 

Le frère & la fœur ! 

R £ K A s'élance vers le Templier. 
Ah ! mon frère ! 

Le Templier recule. 
Son frère I 



aso NATHAN LE SAGE, 

R E K A s'arrête 9 & fe tourne vers fon 

Père. 

Non 9 non , cela ne peut pas être ! — Son coeur 
n*en fait rien l — Nous fommes des ipipofteurs i 
Dieu! 

Saladin au Templier. 

Impofteurs? — - Comment ? tu le penfe ? tu peux 
le penfer ? Tu es toi-même un fourbe» Car tout 
€n toi neft que menfonge. La figure, la voix, 
la démarche » rien n'eft à toi , rien à toi ! N» 
pas vouloir reconnoître une telle foeur ! Va 1 

Le Templibe s^approchant humblemene 

de Saladin. 

Et toi auf& 9 Sultan y ne donne point à mon 
étonnement une interprétation avililTante 1 Dans 
une (ituation où Affad ne s*eft jamais trouvé > ne 
nous méconnois pas Pun & 1 autre. ( Se tournant 
vivement vers Nathan ) Vous m'ôtez tout — & 
vous me donnez tout — Non, vous me donnez 
plus que vous ne m otez ! infiniment plus ! — {Se 
précipitant dans les bras de Rehh ) Ah ma foeur î 
Ma foeur ! 

Nathan. 
Blanche de Filneck. 



DRAME. aji 

Lb Templier* 

Blanche ? Blanche ? — & pa&Reka ? Plus votre 
Rekà? — Dieu ! vous la renoncez! vous lui ren- 
dez fon nom de Chrétienne ! Vous la renoncez 
à caufe de moi ! -— Nathan ! Nathan ! pourquoi ea 
foufiriroit-elle ? ellel 

N A T H A K. 

Et quoi ? •— O mes enfans ! mts en&ns t —-Car 
le frère de ma fille ne feroit-il pas auffi mon en- 
fant , — puifqu'il le veut bien ?^ ( Tandis que Na^ 
than fe livre à leurs emhraffemens ^ Saladin aveâ 
un itonnement .inquiet ^ s'approche de Sîuah.) 

6 A I. A D I K. 

Que dis*tu » ma foeur ? — • 

S I Y T A tft 

Je fuis fi émue««««» 

S A L A D X K. 

Et moi 9 — je frémis d*avan(?e d'une plus 
grande émotion encore ! Rappelle tout ton cou* 
rage pour t'y préparer. 

S I T T A fi. 

Comment } 



asz NATHAN LE SAGE, 

S A L A D I K. 

Nathan , un mot ! un mot ! — ( Pendant que 
Nathan s* approche' de Saladin^ Sittah s approche 
du Templier & de Reka pour leur marquer tout 
t intérêt quils lui ont injpiré : Nathan & Saladin 
parlent bas. ) Ecoute 5 écoute donc 1 Ne difois- 
tu pas auparavant ? • • • • 

Nathan» 
Quoi ? 

S A I. A D I N. 

Que leur Père n'étoit point de TAllemagne ; 
n'étoit point Allemand. De quel pays étoit-il 
donc? 

N . A T H. A N, : 

Voilà ce que jamais il n^a voulu me confîcn 
Je n'en ai rien fu.die h bouche* 

S A L A D I K« 

Et il n^étoit pas Européen ? Il n étoit pas né 
<ians rOccident? 

N A T H A N, 

Oh , il eft bien convenu qu'il n'étoit pas de 
ce pays-là. — Là Langue qu il aimoit le mieux 
à parler, étoit la Perfe* 



DRAME. a;j 

S Â L A D I K 

La Perfc ? la Perfe ? Que voudroîs-je de plus? 
— Ah c eft lui ! c étoit lui ? 

Nathan, 
Qui? 

S AL A D I K. 

Mon frère ! oui , mon Aflkd ! mon Aflâd ! 

-Nathan. 

Puîfque cette idée te vient de toi-roême : — prends- 
en TaiTurance. ^ Lis ^ (il lui donne le livre du 
Frère Bonafides.) 

S A L A D I N le parcourant d!un œil avide. 

Sa main ! Ah ! je reconnois aufli fa main ! 

Nathan toujours bas à Saladin» 

Ils ne (àvent rien encore ! Ce qu'ils en doivent 
favoir ^ dépend de. toi ! 

Sal.ADIN) après avoir feuilleté le livre» 

Moi 9 ne pas reconnoître les enfans de mon 
frer« ? •- mes Neveux — mes enfans î Ne les 
pas reconnoître , moi ? —Te les lailler, peut-être? 
(haut) Ce font eux, Sittah ! ce font eux ! ils 
font Tun & l'autre les enfans de mon. ... de ton 
frère. ( Il court Us etirbrajfer^ ) 



fl;4 NATHAN LE SAGE, 

S I T T Jl H fe précipitant aujji dans leurs bras. 

Qu^entends^je ! —Non,; cela ne pouvoir pas 
être autrement ! non , non ! 

S A L A B I N au Templier. 

Ah 9 à p&réfent, capricieux , tu feras bien forcé 
de m*aimec ! ( A Reka ) J)Ce voilà cependant ce 
que je voulois être ! 

S I T T À »• 

Et moi auffi ! moi auiC ! 

Saladin au Templier. 

Mon fils I mon Aflàd ! Fils de mon AfTad ! 

Lb Tempi.i£b« 

Moi 9 de ton fang ! — Ainfi donc, ces fonges dont 
on berçoit mon enfance n'étoient pas •— n'étoîent 
pas tout-à-£uit des fonges ! ( U Je Jette aux pieds 

de Saladin. ) 

SaLAdin le relipant. 

Voyez le méchant ! Il en favoit quelque chofe» 
& vouloit que je devinflè fon ailàffin ! Attends ! 

( I£r ^'àttirajjent tous, La toile tombe, ) 

FIN. 
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PERSONNAGES. 

« 

Arid-«:us , Roi. 

STRATO, Général d'Aridaeus. 
PHILOTAS, Prince captif. 
FARMENION , Soldat. 



' La Scène fe pajfe dans le Camp d'Aridaus, 
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UNE TENTE. 

SCENE PREMIERE, 

.P H I L O T A S /««/: 

Jp fuis donc vraiment prifonnier? -Prifonnier! 

»-. Digne commencement de mon appreotiflàge 
militaire ! « O Dieux ! 6 mon Père ! h- J'ai peur 
dé m'aflurer que ce n'eft point un fonge ! Ma 
plus tendre eniince n'a jamais rêvé qu'armes 
batailles, aflàuts, triomphes. Le jeune homme 
ne pourroit-il pas fe rêver captif & défkrioé ? 

»- Fais-toi donc illufion , Philotas ! — Mais je la 

vois , je la feny cette bleffure qui a fait tomber le 

fer de ma main engourdie ! « On me la panfée 

malgré moi. O la cruelle pitiéd'un ennemi rufé ! — - 

Elle n'eft pas mortelle , a dit le Médecin , & il 

a cru me confoler — Miférable, elle devoit-iêtr* 

mortelle ! — Et qu uiie bleffure, qu'une ! — Si je 

favois la rendre mortelle en la rouvrant, & eo^ 

la faifant panfer de nouveau pour la rouvrir ea« 
TomtFII, 8, 
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core» N^ïe fuis en délire » malheureux f ^ Et 
gvec quel air ironique^ • • » Je me rappelle bien 
i préfent le regard du vieux Guerrier , qui m'a 
arraché de mon cheval ! il m'appelloit enfant !-rSon 
Roi doit me prendre auûl pour un enfant , un enfant 
gâté* Dans quelle tente ilm afait conduire? Comme 
elle efi pompeufement ornée ! Il faut qu'elle appacr 
tienne à quelqu'une de fes Courtifannes* Demeure 
fade & dégoûtante pour un foldat ! Et au lieu de 
me garder 9 l'on me fert. Pollteife infui tante l >^ 

SCÈNE IL 
STRATp, PHILOTA& 

S T K A ï O; 

P H t L O T 1 ^; 

Encore une viGte? Vieillard » faime à être feul* 

S T R A T 0« 

Prince » je viens par ordre du R(rf*-««i 

P H r L o T A s» 

Je t^mtends ! Je fuis prifonnier de ton Ko! » 
fc c'eft à lui d^ordonner comme il veut que l'on 
me traite — Mais écoute» fî tu es celui que toa 
«égard fuWionçe -^ fi tu es un vieux guerrlet 



à' 
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plein dlionneur.^ intéreile tpî pour Philotas^ & 
prie ton Roi de me traiter «a foldac,^ & non 
comme une femme. 

S T A A T O» 

Il te va venir trouver ; je fuis venu te f annoncer, 

P fi I I. o T A s. 

Le Roi venir chez moi? Se tu viens l'annoncer ? 
—Je ne veux pa$ qu'il m épargne Un a0ra«;» ---* 
Viens^conduis«moi vers lui ! Après la bonté ifétré 
défarmé, il n'y a plus rien d'humiliant pour moi» 

S T A A T o. 

Prince , ta i^ure embellie dei grâces de Ja jeis* 
oeflè 9 promet «œ ame plus douce. 

Philotas* 
Ne me fais pas rougir i Je &is que ton vifage 
cicatrifé eft tio bien plus beau vifage^ 

S T Jl A T o« 
Par les Timxx immortels ! quelle grande «e« 
poafe 1 Tii me forces à t^admirer & i t'^oiér» : 

P 31 I L o T A 8. 

Je te le permectroâ ^ iî tu avois ûommàQcfi 
par me craindiFe» 

S T R A T o. 

Encore plus dliéroifme! Nous avons devant nous 
Tennemi le plus terrible ^ fî parmi fa jeunelle il à 
beaucoup de Philotas» 



^ 
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> 

Philotas. 

Ne tac flattes point ! — Pour être terrible pour 
vous , il faudroit qu ils unifient à mes fentimens 
de plus grandes aâions, -— Puis-je te demander 
ton nom} 

S T K A T o« 
Stratp» 

Phîlotàs. 

Strato? ce brave Strato, qui a battu mon Père 
i la journée de Lycus? 

Strato. 

Ne me parlé pas de cette viâolre douteufè. 
Que ton Père s'en eft cruellement vengé dans 
les plaines de Metbymna I Un tel Père doit avoir 
un tel fils. 

P H I L o T A s. 

Oh« je puis me plaindre à toi» le plus digne 
des ennemis' de mon Père ^ je puis me plaindre 
à toi de mon fort. — Toi feul, tu peux m*en- 
tendre'; car toi aufli» Strato , tu as été confumé 
dans ta jeunelle du feu dévorant de Thonneur ^ 
de l'honneur de verfer ton fang pour ta Patrie» 
Serois-tu fans cela ce que tu es ? — Combien n*aî- 
]e pas prié mon Père depuis fept jours — • car il 
n'y a que fept jours que l'on m'a revêtu de la robe 
virile — combien n'ai-je pas prié, imploré^ coq« 
juré mon Père pendant fept jours, (èpt fois cba- 
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que jour 3 je Tai conjuré à genoux de ne permettre 
pas que je fois en vain forti de Tenfance > & de 
me laifler fuivre ces Guerriers^ qui depuis long- 
temps m'ont coûté tant de larmes d émulation» 
Hier je lai ému ^ le meilleur des Pères; car Arif* 
tbdéme m'aidoit z le prier. -—Tu le connoîs cet 
Ariftodême » c'eft le Strato de mon Pere« — • 
«I Donne-moi demain, ce jeune homme , Sei« 
99 gneur >> dit Ariftodême : ce je veux parcourir les 
9> montagnes y pour que les chemins de Ccefena 
» reftent libres. » — Si je pouttois seule- 
MEUT vovs ACCOMPAGNER^ foupira moti 
Fere — Il eft encore malade de (es bleilures» 
— jiLZEz y JE rous l'accorde ! — Et mon: 
Père nrie tendit les bras. Oh que n'ia pas fenti ce 
fils fi heureux dans cet embrallèment i •*-* Et de 
toute la nuit je n'ai point fermé f œtl : cependant 
des fonges de combats & de viâotres m*ont re^ 
tenu fommeillant jufqu'à h deuxième veiUe de ta 
nuit. — * Et tout-â-coup je me fuis élancé fur ma 
nouvelle cuirafle, j*ai relevé mes cheveux en dé^ 
ibrdre fous mon cafque » fa! choifi dans tous les 
glaives de mon Père celui que je croyois le plus 
convenable à ma force » & j'avots déjà fatigué 
nion cheval de bataille avant que la trompette 
ci'argent eut ralfemblé Tétite de nos Guerriers» 
Mes camarades arrivèrent , je leur adre(&i à tous 

Riii 
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le fiilut du matin , & oiaint brave Guerrier me 
ferra vigoureufement contre (à poitrine cicatrifée» 
Mon Père eft le feul auquel )e n'ai point parlé ; 
car je tremblois qu en me revoyant ^ il ne flprit 
fa parolet — Nous partons enfiù ! A la droite des 
Dieux immortels » on ne peut être plus heureux 
que je me fentois 1 être i côté d'Ariftodême ! Le 
feu de Tes regards allumoit mon courage; à chacun 
de k$ regards , ) aurois moi feul attaqué une 
armée ^ & me ferois plongé au milieu des lances 
ennemies. Avec une fermeté calme, mon cœur 
ému treflàilloit de joie à la vue de chaque colline» 
d'où î efpérois découvrir des ennemis ; à la vue 
d'une vallée > ou d'un tournant , tout mon corps 
fxémiflbit de la douce efpérance de les y trouver 
cachés. Et enfin je les vois tomber fur nous de 
la hauteur dee montagnes , je les montre à mes 
camarades avec la pointe de mon épée ; je vole 
au-devant d'eux. • • • Rappelle<^toi» Vieillard cou- 
vert de gloire , xappellertoi le plus doux enthou- 
ftafme de ta jeunefle «^ Non janiais un enthou- 
fiafme plus brûlant n'a pu ravir tous tes fens 
allumés. ^— Mais à préfent , i préfent » Strato » 
vois moi tomber bonteufement de la cîme de mes 
hautes efpérances. Oh comme je fiémis d'éprouver 
une féconde fois ^ par la penfée » cette chute af* 
freute 1 -—' J'étois ttof avancer ï^ été blefie & 
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»^prts,! Pauvre jeune homme f tu ne t'atteodots 
qu*à des ble0ure$ , qu a la mort » —« & tu es pri^^ 
fbnnien ^^ Ainii les Pieu^ féveres pour abattro 
Qotre fermeté^ nous envpient toujours des maux 
imprévus? -— Je pleure; il faut q^t je pleure » 
quoique je craigne que tu ne me méprifes pour 
ces pleur/ — ne me m4prife p^iot ^« Tu dé- 
tournes tes regards ? 

S T X A T 0« 

' Je m'en- veux à moi-mémô ; tu n*aurois pas 
du m émouvoir ainiL -*-* Je deviens enfant avec 
toi, — 

P H I X. TA S* 

Non , fiiche pourquoi je pleure ! Ce ne font 
pas des pleurs enfantines que tù daignes honorer 
de cette larme d'homme.*— Ce que f ai toujours cru 
mon plus grand bonheur ^ Pamous fi tendre de mon 
Pere^ fait aujourd'hui moi>^érerpoir. Je crains , je 
crams qu'il ne m*aime plus que fon Royaume l Que 
n*accorderart-il pas ; ^e n^>btieadra pas ton Roi 
pour ma liberté ! Malheureux ^ je lui fais perdre en 
«m jour plus , qu^it n*en a acheté dans trots langues 
années du fang de fes braves Guerriers , & de fou 
propre fang — - D^ quel front ofer reparoitre de-^ 
^ant lui ; moi y le plus grand de (es ennemis ^ Et 
4es fu jets de mon Père — - qui auroient été un jour 
les mîens^ fi p m'étois rendu digne de les^oiH 

R Ir 
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verner — n'accablcront-ils pas d'un mépris înful- 
tant ce Prince rançonné qui ofe encore revenir 
parmi eux? Et quand la honte mWa fait def- 
cendre chez les ombres > fans' avoir une larme 
pour honorer mes funérailles , oh de quel ce il 
fombre & fuperbe paflèront alors devant moi ces 
Héros 9 dont il ne falloît pas moins qUe la vie 
pour acheter au Roi tous ces avantages^ auxquels 
il a renoncé pour un fils , un fils indigne. — Oh ! 
ç*en cft plus qu'une ame fenfible n'en peut ap- 
porter { 

S T R A T o. 

Cher Philotas ! Et voilà comme la jeuneflè (b 
croit toujours plus heureufe^ ou plus malheureufe 
qu'elle ne Teft en effet. Ton fort n eft cependant 
pas fi affreux. Le Roi s'approche ^ & tu trouveras 
dans fes paroles plus de confolation. 
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SCENE 1 1 L 
ARIDiEUS^ PHILOTAS , STRATO^ 

A B ï D JE U s. 

JL/e s guerres , que les Rois font contraints de 
fe faire , ne font pas des inimitiés perfonnelles» 
»-^Que je t'embraffe, mon Prince ! Oh quels heu-* 
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reux jours me rappelle ta jeuneHe florldànte 1 

Ainfi âeuriflbit la jeuneQe de ton Père ! Cétoit- 

là Ton ceil' ouvert & fehfîble ; voilà Ton front iin- 

cere & oiajeftueux ; voilà fon noble maintien ! 

— Encore une fo^s, que je t'embrafle ; fembraCfe 

en toi ton Père à la fleur de Tes années» -i— Ne lui 

as-tu jamais entendu dire , Prince , quels amis de 

cceur nous étions à ton âge ? Cétoit dans Tâge 

heureux ^ où nous pouvions encore nous enivrer 

de ces doux épanchemens. Mais bientôt appelles 

au Trône , le Roi inquiet , le voiiîn jaloux ^ 

chaffa malheureufement de Ton coeur l'ami bien- 
faifant. 

Philotas. 

Pardonne y Seigneur , fi tu me trouves de glace 
à des paroles fi brûlantes* L'on a point enfeigné 
à ma jeuneffe à parler ,, mais à penfer. -— Que me 
(êrt aujourd'hui ton ancienne amitié avec mon 
Père? y6us éties^ amis ^ tu le dis toi-même: 
la haine, entée fur Tamitié mourante doit ^ de 
toutes les haines » porter les fruits les plus mor« 
tels ; — - ou je xonnois encore bien peu lé cœur 
des humains. — Ne diffère donc pas davantage 
mon défefpoir. Tu as parlé en Politique poil, 
parle maintenant en Roi , qui tient fous fa puifr 
iânce le Rival de fa grandeur» 



atf» P H I L O T A S, 

S T 11^ A T O* 

O Seigneur , abrège tous ces tourmens,/ que. 
lui caufe Tincertitude de foh fort. -— 

Philotàs« 

Je te remercie , Strato î — * Oui » que feu* 
tende combien tu veux qu'un 61s malheureux 
foit* abhorré de Ton Père. Par quelle paix igno« 
minieufe» par comUen de pays doit-il le racheter} 
Combien doit-il fe rendre petit 9^ méprifable 
pour ne pas rçfter fans enfant ? — O mon Père !-— 

A s I D :S U s» 

Ton Père avoit encore cette rudeiïe de langage, 
cette douce & imâle fierté f C efl ainiî que j'aime 
à t'entendre ! Et puKTe , digne de moi ^ mon Êls 
ainfî parler à préfent devant ton Fere* 

P H I £. a; T ▲ & 

Que veux-tu dire par-là ? 

A E I D iB U S« 

Les Dieux -— j'en fuis convaincu — vetlîenf 
fur nos vertus comme ils veillent fur notre vie» 
Leur occupation éternelle & cachée eft de les con^ 
ièrver Tune & Tautre y leplus long- temps qu il eft 
poffible» Eft- il un mortel qui fâche combien U 
«ft méchant au fond de fon c<tur , & combita 
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d'aâlons honteufes 1 avilirolent , fi les Dieux 
rexpofoient à mainte occafion fédui&nte? — - Oui^ 
Prince , peut-^tre aurois-je été celui que tu me 
crois } peut-être n aurois-je pas eu Tame afie?; 
haute ^ aiTëz noble pour profiter avec modeftie 
d'un coup du hafkrd qui t'a fkit tomber fous mes 
armes» 3'aurois peut-être voulu obtenir par toi^ 
ce que f aiirois craint d'acquérir par les haiards 
de la guerre; peut-être — mais ne crains rien. 
-— Une puiil^nce » à qui tout cède ^ a prévu tous 
ces peut-êtres* Et pour racheter fon fils ^ je ne 
puis rien demander à ton Père de plus cher— que 
le mien. 

P H I L o T A s# 

Que dîs-tu ? Tu me donnes à entendre. . • ; 

A R I D JE u s. 

Que mon fils eftprifonnier de ton Père ^ comme 
tu es mon prifonnier» 

P H I L G T A s. 

Ton fils prifonnier de mon Père ? ton Poly- 
timet ?. -^ Depuis quand ? Comment ? Où ? 

A R I D ^ u s, 
Âiofi Tont voulu les Deftins ! De balances 
égales 9 ils ont enlevé des poids égaur^ & les ba* 
lances refteront encore égales. 
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S T K A T O* 

Tu defires (avoir des circonftances plus parti-' 
culieres. ^ Ces mêmes Guerriers , au milieu 
defquels tu t'es précipité , étoient conduits par 
Foly timet y & les tiens te voyant perdu ^ h rage 
& le défefpoir les éleva audefTus des forces hu« 
' maines. Ils s'élancèrent tous contre celui ^ dans 
lequel ils apperçurent la réparation de leur perte. 
Tu fais le refte. ^ Reçois encore cette leçon 
d'un vieux foldat ; une attaque n* eft point une 
courfe ; ce n^eft pas le premier qui a frappé 
lennemi ; mais celui qui a frappé un coup sûr » 
qui seft le plus approché de la vidoire. Sou- 
viens-toi de ce confeil » jeune Prince , ou trop 
de feu peut-être étoufieroit bientôt le Héros 
naiOant» 

) A R I D ^ u s. 

Strato , tu oâènfes le Prince par tes remoR« 
trances , qubique douces & amicales» Vois de quel 
oeil fombre il nous regarde I 

Philotas. 

Ce n'eft point cela ! Mais laîflez-moî me perdre 
dans lextafe d'une adoration profonde de la Pro- 
vidence — 
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A a I D ^ u S» 

L adoration qui lui eft la plus chère, Prince, 
eft une joie reconnoiflànte* Réveille-toi ! Nous 
qui fommes Pères , nous ne voulons pas plus 
long -temps nous retenir nos fils; mon Hérault 
d'armes eft déjà prêt à partir. Je 1 envois hâter 
réchange. Mais tu fais que les nouvelles heu- 
reufes qu'un ennemi nous apprend , nous paroif- 
fent fouvent des ftratagêmes. Ton Père pourroît 
foupçonner peut-êti^ que tu es mort de ta blef- 
fure« Il eft donc néceftaire que tu lui envoie auffi 
toi-même un Courier. Viensavec moi , & choiGs, 
entre les prifonniers, un Guerrier que tu puifles 
honorer de ta confiance. ^ 

Philotas. 

. Tu veux donc que je m'abhorre dans chaque 
prifonnler? Dans chacun deux, je verrai ma 
honte* «— Epargne- moi ces affronts. — - 

A K I I» /s u s. 

Mais-— 

P H I L O T A s. 

Parmi tes prifonniers , doit fe trouver Parme-^ 
Dton. Fais-le moi venir, que je 1 envoie à moa 
Fere. 



/ 
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A R X D JE If «. 

Très-bien: (bit! Viens ^ Strato. Prince , je te 
reverral bientôt. 
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PHILOTAS feuL 

AJi eux! La foudre ne pouvoit tomber plus 
près de moi > fans m'anéantir. Dieux inconce^ 
vailes ! De noirs tourbillons de fiamme reculent » 
s'évanouiflènt^ & Phiiotas en leûe à peine étourdi* 
•— Tout mon malheur a donc été de voir quel 
auroit pu être tout mon malheur ? tout le mal- 
heur de mon Père! Mes regards, il eft vrai, 
s'abaifleront devant toi : mais la honte feule abaif* 
fera mes regards , & non la confcience dévorante 
de t*avoir entraîné dans ma ruine» Je n'ai plus 
rien maintenant à craindre de toi , qu'un doux 
reproche, un reproche fouriant; point de fombre 
triftefle, point de malédiâlon étouffée par la 
force plus puiflante de la tendreffe paternelle»^ 



Mais -^ 'oui , p2[r les Dieux Immortels , f ai 
bien de Tindulgence pour moi« Oferois-je donc 
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m^e pardonner toutes les fautes que la Providence 
iemble me pardonner? Ne dois^je pas me juger 
plus févcrement qu elle & mon Père ne me ju- 
gent ? Mon Père & les Dieux — trop indulgens 
«—Les Dieux peuvent anéantir toutes les fuites 
funeftes de ma captivité, hors une: La honte! 
Ils peuvent, il eft vrai, anéantir celle qui fe diffipe 
aifément, celle qui découle de la langue du peuple ; 
mais non la honte , la honte véritable , toujours 
dévorante, que là, ce Juge intérieur , monim^ 
partial moi-même , prononce fur moi ! — • 



Et comme aifément on Ce fait ilIuGoo ! Mon 
Père ne perd-t'ildonc rien par moi? Où doht 
eft ce grand avantage, que le prifonnier Polytîmet 
a mis de fon côté, puifque je fuis aiifli prifonnier 
de fon Pereî — Et moi feul, je lui enlevé cet 
avantage ! — La fortune fe feroit déclarée pour la 
taufe jufte , & mon Père & le bon droit triompbe- 
roient, fi 1 on n'avoit pris que Polytimet, & non' 
Philotas & Polytimetl 



Et à préfeot — Oh quelle pcnCte ! O Philotas f 
^N«n, c'eft tta Dieu qui l'a penfée en toi I ^ 



xjz PH ILOT AS, 

Laifle-toi donc enchaîner penfée fugitive ! —^ La 
voici encore, je la médite I comme elle s étend 
toujours de plus en plus-— & comme elle éclaire 
toute mon ame ! 



Que difdit donc le Roi ? Pourquoi vouloir que 
]*adre(Ie à mon Père un Meflager sûr ? De peur que 
mon Père ne foupçonne — voilà fes propres ex* 
preflions — ; que je fois déjà mort de ma bleifure. 
«— ' Il croit donc qqe fi j'étois déjà mort de ma 
bleiïure, tout prendroit une autre face? Celaarri- 
veroit? Mille remercimens finceres pour cet aver-;- 
liifement I mille remercimens ! — Et qui peut ea 
douter ! Car mon Père auroit alors en fa puiiïance 
un Prince , un fils unique , pour lequel il pourroit 
tout demander, tout obtenir ; & le Roi fon ennemi 
auroit entre les mains — le cadavre d'un Prince 
captif, qu'il feroit forcé d'enterrer , ou de 
brûler , pour s'épargner à foi-même un horrible 
fpeâacle. 



PonI je le conçois, — Aînfi donc, fi mol, 
malheureux captif, je veux jetter la vidoire dans 
les mains de mon Père , que fout-il que je faffe ? 
XBOurir, Et voilà tout? — ^Ah, ma foi, l'homme, 

l'homme 
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rhomme qui fait mourir , eft plus puiflànt qu*il ne 
le croit* 



Mais moi ? fleur à peine éclofe , moi (i jeune 
homme , fais-je déjà mourir? — L'homme fait ne 
doit pas feul favoir mourir ; le jeune homme y & 
Tadolefcent le favent au(fi , ou ils ne favent rien. 
Qui a vécu dix ans , a eu dix ans pour apprendre 
à mourir. Et ce qu'on n'apprend point en dix ans^ 
on ne l'apprend ni en vingt , ni en trente ; on ne 
l'apprend jamais. 



Tout ce que je pourroîs devenir, il faut que je 
le montre , par ce que je fuis déjà. Et que 
pourroîs - je , que voudrois - je devenir ? Un 
Héros. — Qu'eft-ce qu'un Héros ? — O mon 
Père ! mon Père abfent ! mon refpeâable Père ! 
fois préfent devant moi. — Ne m'as tu pas appris^ 
qu'un Héros eft un homme y qui connoît des biens 
plus grands que là vie ? qui s'eft voué, lui , (impie 
individu y au falut de pluÇeurs; qu'un Héros etoit 
i un homme — un honftne ? Ce n'eft donc pas un 
F jeune homme y mon Père? — Singulière queftionl 
Je fuis bien aife que mon Père ne l'ait pas 
entendue ! Il auroit pu croire que j'aurois aimé 

Tome Flh S 
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quMl me répondit » Non. ^ Quel âge doit avoir I0 
Cèdre pour en faire un mât? Quel âge? Il lui 
fuffit d'être aflèz grand , aflez fort. 



Tout ce qui peut remplir fon but^ dit le 
Philorophe qui m'a élevé ^ eft parfait. Je puis 
remplir mon but, je puis mourir pour ma Patrie : 
je fuis donc parfait 9 je fuis homme ^ quoiqu'a-^ 
dolefcent encore ^ il ny a pas dix jours* 



Quel ravage horrible dans mes veines em- 
brâfées ? Quel enthouGafme s'empare de moi ? 
•—Ma poitrine devient trop étroite pour mon 
coeur! — Patience, mon cœur! Bientôt je te vais 
donner de fair ! Bientôt je te délivrerai de ton 
fervice uniforme & ennuy^eux ! Bientdt tu repo- 
feras 9. ^ & tu repoferas long*temps» 



Qui vient î ç*eft Parmeriîon. -^Décidons- nous , 
vîte! -—Que lui dirai -je? Que ferai-)e dire par 
lui à mon Père? Oui^ — *bien ! Voilà ce qu'il 
faut que je dife ^ & que je faffe dire. 
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^ S C E N E r. 

P AR ME NION/ PHILO TAS. 

P H I L O T A s, 

i».ppROCHH -toi , Parmenion. >- Eh bîefi ? Pour- 
quoi fi timide? fi honteux? De qui as- tu home? 
de toi , ou de moi ? 

P A R M E N I O K» 

De tous les deux. Prince. 

P H I L o ï A s. 

Parle toujours comme tu penfes. Ouï, Par- 
menion ^ nous valons bien peu Tun & Tautre , 
puifque nous fommes ici. Saurois^tu déjà l'hif- 
toire de Philotas ? 

Malheureufêmènt ! 

Philotas. 
Et quand tu Tas apprife ? — 

Parm£niok« 

Je t'ai plaint y t'ai admiré, je tai lïisKidh; je 
ne ûiis moi-même ce que ]û &it alors. 

Sij 
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Philotas, 

Oui f oui ! mais à préfent , tu fais aufli que 
le malheur n*eft pas (i grand , puifqu'au même 
inftant les nôtres ont pris Polytimet. 

Parmenion. 

Oh à préfent » je ferois prefque tenté d'en rire. 

7e trouve que la fortune^ pour un petit coup qu'elle 

veut nous porter , levé fouvent le bras très-haut. 

On croiroit qu'elle veut nous écrafer , & tout 

cela 9 pour nous tuer fur le front un avorton de^* 

mouche. 

Philotas. 

Au fait! —Je dois t envoyer à mon Fereavec 
le Hérault d'armes d'Aridsus. 

Parmeniok. 

Volontiers I Ta captivité parlera pour la mienne; 
& fans rheureufe nouvelle que je lui porterai de 
toi > & qui mérite bien un doux accueil ^ je n at- 
tendrpis de lui qu'un regard aflez froid. 

Philotas. 

Non 9 brave Parmenion : parlons férieufement. 
Mon Père fait que l'ennemi ne t'a emporté du 
champ de bataille qqe prefque vuidê de fang & 
à demi mort. Laiffe vanter qui fe veut vanter» Il 
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eft facile à prendre ^ celui que la mort menaçante 
a déjà défarmé. »-« Combien as'^tu maintenant do 
bleQures ^ vieux foldat i 

â 

Pakmenion. 

Oh , fen pouvois compter autrefois un alTez 
grand nombre : mais à préfent ^ ma lifte eft plus 
cpurte d'une grande moitié. 

Philotas. 

Comment cela ? 

Parmenion. 

Ha 5 ha 9 je ne compte plus les membres où /o 
fui<; blefle; mais pour épargner le temps & la 
voix 9 je ne montre que ceux où je ne le fuis pas 
encore. -^ Bagatelles que tout cela ! Pourquoi 
les os d'un foldat font-ils faits , fixe n'eft pas pour 
émouffer le fer des ennemis î 

Philotas. 

Voilà qui eft brave ! — ■ Mais à préfent — qvtt 
veux-tu dire à mon Père ? 

Parmeniôn. 

Ce "que je vois ; que tu te portes bien. Car ta 
bleffure^ fi d'ailleurs on m'a dit la vérité. •. • 

S ••m 
ni 



ajS P H I L Q T A Si 

P H I L O T A s» 

£ft comme fî je n'en avois aucunct 

Pakmeniok» 

Un petit fouvenir agréable ^ comme la morfure 
d'une jeune fille amoureufe, N'eft - il pas vrai , 
Prince? 

Philotas. 

Qu'en (ais-je, molf 

Parmeniok. 

Allons 9 allons , le temps & Texpérlence te 
viendront. — - Je dirai de plus à ton Pere , ce que 
^tu fouhaitesy je penfe, '— - 

Philotas. 

£t quoi donc ) 

P A R M E N I G N. 

Que tu voudroîs être déjà avec lui. Ta teû- 
'dreÛè filiale y ton impatience. . • • 

Philotas. 

Et pourqupi pas plutôt la maladie du pays. 
Railleur ! attends, & je* veux que tu penfeS autre- 
ment de Philotas. 
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^ A K M £ N I O N. 

\ 

' I 

Par le Ciçl , tu ne le dois pas , mon ]eune 
Héros. Tu es encore fils. Ne permets pas fîtôt que 
le fauvage, Tinfenfible guerrier étouffe en toi le 
fils G tendre* On pourroit mal juger de ton cœur, 
& prendre ton courage pour une férocité innée. 
Je fuis auifi Père , Fere d'un fils unique , qui , 
à peu près de ton âge , eft d'une vivacité égale 
à la tienne. »-* Mais tu le connois. 

Philotas. 

Je le connois. Il promet tout ce que fon Fere 
a fait. 

Parmekiok. 

Mais fi je favois que ce jeune étourdi , dans 
tous les momens libres que lui laiffe fon fervice , 
ne defirât pas être avec fon Pere , & d'un de(ir 
audi vif que le jeune agneau defire fa mère , je 
voudrojs d'abord. » • . Je ne voudrois pas lui avoir 
donné la vie. Je lut demande à préfent plus 
d'amour que de refpeâ. Le temps où il faudra 
que je me contente dé fon refpeâ, ne viendra 
que trop tôt ; c'eft*à*dlre quand la Nature donnera 
un autre cours, à (a tendrefle ; quand lui - mém# 
il deviendra Pere. — Ne t'oÉfenfes pas , Phi- 
lotas, * 

Siv 
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X 

Philotas, 

Qui pourroit fc fâcher contre toî ? •— Tu as 
raifon ! Dis à mon Pere^ tout ce que tu crois qu'un 
fils tendre doit lui faire dire en cette occafion. 
Excufe Tinconféquente jeuneife , qui a failli ren* 
verfer fon Trône & fon Empire. Prie-le de me 
pardonner ma faute. Affure-le que jamais faute 
pareille ne lui rappellera cette imprudence, que 
' Referai enfortequil puifle loublier. Conjure*le*.» 

Pakmenion. 

LaliTç^moi faire ! Nous autres Soldats ^ nous 
parlons afTez bien dans ces occafions-Ià , & mieux 
que tous ces favans bavards; car nous parlons du 
coeur. — Je fais déjà tout ce que j'ai à dire, 
«— - Adieu 9 Prince , je me hâte. • . • 

P H I X G T A s. 

Arrête. 

Pakmekion. ,' 

m 

Et quel air grave prends-tu donc tout-à-coup ? 

Phijlotas. 

X^. Bis a parlé; mais le Prince n'a point encore 
parlé. — -Le premier devoit fentir; l'autre doit 
réfléchir. Que le fils voudroit bien fur le champ , 
& plutôt même s'il étoit poi&ble ^ être avec foa 



/ 
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Fere , un Père chéri 1 mais le Prince ne le peut 
pas, — Ecoute. 

PARMENIpNf 

Le Prince ne le peut pas ? 

Philotas* 
Et ne le veut pas. 

P A K M £ N I O N. 

Ne le veut pas ? 

Philotas. 
Ecoute. 

Pauiiieniok. 

Je m'étonne. • • • 

Philotas. 

Je te dis de m*entendre, & non de t'étonner. 
Ecoute ! 

Parmenion. 

Je m'étonne 9 par ce que fai entendu. J'ai vu 
Téclaîr , fattends la foudre. — Parle ! — Mais ^ 
jeune Prince , pas une autre inconféquence. 

Philotas. 

Mais, foldat, point de raifonnemens ! — Ecoute. 
J'ai ma raifon pour ne vouloir être rançonné que 
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demain. Pas avant demain ! Tu fl;i entends } ^ Dis 
donc à notre Roi, de n'avoir apcun égard à Tem- 
preffement des Héraults d'afmes de Tennemi. Que 
certaine réflexion, certains projets forcent Phi* 
lotas à lui demander ce retard, -^ M'as-tu bien 

entendu î 

Parmekion. 

Non!- 

Philotas. 

Non ? Traître ! — 

Pakkkkiok. 

Doucement , Prince ! Un Perroquet ne com- 
prend pas y m^Is il retient ce qu'on lui dit. Ne 
crains rien. Je répéterai h ton Père tous les mots 
que tu as prononcés. 

* 

Philotas. 

Ha ! Je t'ai défendu de m'interrompre par tes 
raifonnemens, & cela t'ofTenfes. Mais qui t'a donc 
ainG gâté ? Tous tes Chefs t'ont ^ ils toujours 
donné des raifons?! 

f r 

Parmenion, 

I 

Tous y mon Prince , excepté les jeunes. 

Philotas. 

. A merveille ! Parmenioo , fi j'étois auffi pronapt 
à d'oÔenfer. • • • 
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/ 

Parmbmiok. 

Cependant celui à qui Texpérience a donné 
des yeux doubles , peut feul demander ^ ce xn« 
femble , mon obéiflance aveugle, 

P H I L O T A S« 

Tu veux donc m'oblîger à te demander par- 
don ? -r- Eh bien , je te demande pardon , bravé 
foldat. Ne gronde pas , fenfible Vieillard ! Rends- 
moi ton amitié, bon vieux Père! — ^Tues, il eft vrai, 
plus prudent que moi. Mais les plus piudens n^ont 
pas feuls de grandes idées ! Les idées utiles & 
grandes , font des préfens de la fortune ; & tu fais 
bien que la fortune aime plus la jeunefle que les 
cheveux blancs. Car la fortune eft aveugle* 
Aveugle Parmenion ; aveugle pour le mérite. Si 
cela n'étoit pas ainfi , ne ferois-tu pas Général il 
y a long-temps? 

P A K M E N I o K. 

Vois, Philotas, comme tu fais flatter — Mets 
la main fur ton cœur , cher Prince* Ne voudrois- 
tu pas me féduire \ 

P H I L o T A s. 

Moi , flatter , & te Téduire ! Es-fu Thomme 
que Ton peut féduire ! 
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Pa11M]!KION« 

Si tu continues far ce ton y cela pourroît erre» 
Farmenion commence à fe défier de foi-même» 

Philotas, 

Qu'eft-ce donc que je vouloîs dire ? — Je viens 
de falGr tout à Theure , voulois- je dire , une idée 
heureufe y une de ces idées que le hafard }ette 
fouvent dans une të^ce imbécile* Je n ai fait que 
la faiHr (implement; fans y ajouter rien du mien» 
Car fî mon efprit , fi mon imagination y avoit 
part, n'aimerois-je pas à la méditer avec toi } 
Jetais je ne puis ; car fî je la partage, elle s'évanouit; 
elle e(l (i délicate, (i déliée, que je n'ofe pas la 
mettre en paroles. Je la penfe , comme le Philo- 
fophe m'a enfeigné à penfer un Dieu , & je pour- 
rois te dire tout au plus ce qu'elle n'eft pas« Il 
feroic très-poflible cependant que ce ne fut au 
fond qu'une idée enfantine ; une idée que je crois 
heurçufe , ^arce que je n'en ai point encore eu 
de plus heureufe. Mais n'importe ; Ci elle ne peut 
être utile , elle ne peut nuire au moins. J'en fuis 
certain ; c'eft l'idée du monde la moins nuifible ; 
auffi peu nuifible — qu'une prière. Ne voudrois-tu 
pas prier , parce que tu n*es pas sûr que ta prière 
peut être utile ? — Ne trouble donc pas ma joie^ 
Pafmenion y bon Parmenion. Que je t'embrafle^j 
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je t'en prie, — Si tu m'aimes tant foit peu -— Le 
veux-tu? Puis-je y compter? Feras -tu enfprte 
que je ne fois échangé que demain? le veux-tu? 

Parmenion. 

Si je le veux ? N*y fuis-je pas forcé ? — Écoute , 
Prince, lorfqu'un jour tu feras Roi, ne cherche 
point à commander. Commander eft un moyen 
peu sûr pour être obéi. Si tu veux impofer un 
devoir bien lourd , agîs toujours comme tu viens 
d'agir avec Parmenion ; & fi l'on te refufe , fon 
obéiilànce. • • • • Je fais auHî ce qu'un homme peut 
refufer. 

P H I L O T A s» 

Que parles-tu d'obéiffance ? Ce fervîce d'amî 
que tu me v^s rendre , qu'a-t-il de commun avec 
. l'obéiffance ? Le veux-tu, mon ami? 

Pakmenion. y 

Arrête ! arrête ! Je te fuis déja'tout dévoué. 
Oui , oui , je veux tout. Je le veux ; je" veux 
dire à ton Père qu'il ne te fafle rançonner que 
demain. Mais pourquoi demain? -=- Voilà ce que 
je ne fais pas! Je n'ai pasbefoin ide le favoir ! ni 
lui non plus , il n'a pas befoîn .de le favoir. Il 
o^e fuffit à moi que je fâche que tu le veux. Et • 
je veux tout ce que tu veux. Ne veux-tu rieiv 
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de plus? Veux*tu que pour toi je m'élance dans 
les flammes ? Que je me précipite du haut d'un 
rocher? Ordonne , ttion cher petit ami, ordonne 1 
Je fais maintenant tout pour toi l & je ferai 
même , fî tu le veux ,'un crime , une aâion horri- 
ble. A cette idée (èule je frémis ; cependant fî 
tu le veux, je veux, je veux. ... <^ 

Philotas* 

Oh mon ami , ami de feu ! O toi» • • • com- 
ment t'appellerai-je ? — O toi, créateur de ma 
gloire future , je te jure par la valeur de mon 
Fere , par le bonheur de (es armes , je te jure par 
le biendefon Empire, de n'oublier jamais , toute 
ma vie , ta bonne volonté , ton zèle 1. Oh ^ puiC- 
fai-je le récompenfer comme il le mérite ! — En- 
tendez mes fer mens , grands Dieux ! — Parme- 
iiion , il faut maintenant jurer devant les Dieux , 
, d'être fîdele à ton ami. 

Pakmbniok. 

■ 

Moi p des fermens ? Je fuis déjà trop vieux* 

P H I L o T A s. 

Et moi trop jeune pour me fier à toi (ans fer« 
ment. Jure donc ! J ai juré par mon Père , jure 
pat ton fils. Tn 1 aimes ^ toa fils? Tu Vùm» d^ 
cceur ? 
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Je Taîme autant que toi ! — Tu le veux , & je 
jure. J'en jure par mon fils, mon fils unique, 
par mon fang , qui bouillonne dans Ces veines , 
par tout le fang que j'ai répandu avec tant de 
joie pour ton Père* J'en jure par le fàng de mon 
fils , qui brûle de fe répandre pour ta gloire. Et 
fi j'ofois trahir mes fermens , que mon fils périfli 
dans la première bataille , & qu il ne voie point 
lés jours glorieux de ton règne! — Dieux immor- 
tels recevez mes fermens. 

P H I L O T A s. 

Ne les entendez pas , grands Dieux ! — "" 
Vieillard , tu me crois bien jeune encore , 
pour me parler ainfi. Périr dans la première 
bataille ; ne pas voir mon règne : eft-ce là 
un malheur^ Efi^-ce un malheur de mourir 
jeune ? 

Pakmeniok. 

Je tie dis pas cela. Mais feulement popr te 
voir fur le Trône ^ pour te fervir, & moi même 
je voudroîs — ce que fans cela je ne voudrois ma 
foi pas — je voudrais redevenir jeune. — Ton 
Père efl: bon , mais^ tu feras encore meilleur qae 
ton Père* 
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Philotas. 

Ne me loue point pour blâmer mon Fere» 
^— Change ton ferment l Viens , change-le ainfi : 
ce Si je manque à ma promeflfè^ que mon filsde- 
te vienne un lâche ^ un miférable, & quand il 
99 fera forcéde choidr entre la mort & Tignominie^ 
» qu'il préfère Tignominie , & qu'il vive quatre- 
» vingt-dix ans la rifée des femmes : & que dans 
99 fa quatre-vingt-dixième année , il refufe encore 
» de mourir. 39 

P A K M £ N I O K. 

Je frémis—mais fî je trahis ma promeflè» juftes 
Dieux 9 recevez le plus horrible des fermens, 

Philotas. 

L'entendez-vous ? — Eh bien , tu peux main- 
tenant partir, Parmenion* Nous avons prefque 
trop parlé fur une bagatelle. Car neft-ce pas 
tout-à-faît une bagatelle de dire à mon Pere , de 
perfuader mon Pere de ne me rançonner que de- 
hiaîn ? Et s'il veut en favoir la raifon , ne peux-tu 
pas dans ton chemin en trouver une ? 

Parhenion. 

Et cela même encore , je le ferai ! Je fuis déjà 

vieux , 
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Vieux, & je n*ai jamais réfléchi pour .menvr; 
mais par mon amitié pour toi. . • • Prince , on 
apprend encore à mal faire dans la vieillefle* 
— - Adieu. Je pars. 

Philotas» 

Eflibraflè-moi ! — Va ! 

CBB III '^^T&g:»''»' 1 1 .11 agi 

s C EN E V I. 

P H I L O T A S. fiuL 

V^N dît qu'il y a tant de trompeurs dans le 
monde , & cependant il eft fi difficile de tromper» 
même avec des intentions pures. — Combiea 
de routes obliques n*ai-je pas été obligé ,de 
prendre ! — Obtiens feulement , bon Parme^ 
nion, que mon Père ne me rançonne que demain^ 
& il n*aura plus à me rançonner. — J'ai aflez 
de temps à préfent pour m'afTermir dans mes def- 
feins ! — afTez de temps pour choifir des moyens 
sûrs ! — M'afFermir dans mes defleins ? — Mal- 
heur à moi , fi j'en ai befoin ! — Fermeté de 
l'âge mûr , fi tu n'es pas mon partage 9 oh fecoure^ 
moi 9 perfévérance du jeune homme ! . 

Oui , cela fera ! cela fera ! — je le fens , & je 
Tome FIL T 



;i5)0 P H I L O T A S, 

deMiens tranquille » — je fuis tranquille fV- ^Toî 
qui es là , toi , Philotas. . • • ( Ilfe regarde y^ Ha ! 
ce doit être un grand fpeâacle : un jeune homme 
étendu fur la terre > fon glaive dans le fein ! — * 



Son Glaive ? Dieux ! Oh înfortunÉ ! pauvre 
Philotas ! — Et je ne m'en apperçois qu a préfentî 
Je n ai pas un glaive ; je n'ai rien ! Il a été le 
butin du foldat qui ma fait prifonnier.— Peut- 
être me Tauroit-il laiflfé; mais la poignée étoit 
d'or. — Malheureux or ^ es * tu donc toujours 
la perte de la vertu ! 

Point de glaive ? Moi , point de glaive î 
»- Dieux^ Dieux bienfaifans^ je ne vous demande 
quun glaive! Dieux puiilans qui avez créé la terre 
& les cieux , vous ne pourriez pas me donner un 
glaive , — fi vous vouliez ? — Où donc eft à pré- 
fent ma haute & brillante réfolution ? Je deviens 
à moi-même l'objet d'un rire amer-— 



Et voilà qu'il revient encore^ ceRoî — Paix ! 
Si je fiifois l'enfant ? — Cette idée promet quel- 
fjues fuccès — oui ! je réuflîrai peut-être ~* 
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SCENE V L 

ARID^US & PHILOTAS. 

A R I D JE U s. ^ 

l-ES Couriersfont partis, mon Prince. Ils font 
partis fur leà chevaux les plus rapides; & le camp 
de ton Père eflr fi près du mien , que fous deux 
ou trois heures nous pourrions avoir une réponfe, 

P H I r o T A s. 

Tu es donc bien impatient , Seigneur , d emr,. 
brader ton fils ? 



A R I D ^ u 



s. 



1 

Ton Père le fera-t-il moins de te preflfer contre 
fon cœur? — Mais . cher Prince, en attendant fa 
réponfe, que je jouiffe encore de ta grande ame. 
En parlant; avec toi , le temps me paroîtra moins 
long; & peut-être, cet entretien pourroit avoir 
des fuites heureufes , fi nous venions à nous mieux 
connoître Tun & l'autre. Des enfans aimables ont 
fouvent réuni des Pères ennemis. Suis-moî donc 
dans ma tente , oô nos .plus grands Généraux 
t'attendent. Ils brûlent du defir de te voir y de 
t'admircr, - 

Tîj 
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Philotas. 

Des hommes , Seigneur y ne doivent point ad- 
mirer un enfant. Laiiïe-mol^ de grâce ^ dans cette 
tente. La honte & une humeur noire me feroient 
jouer un perfonnage ridicule. Et pour ton entrer- 
tien avec moi — je ne vois point qu'il en puiSe 
réfulter quelque avantage. Ce que je fais, c'eft 
que toi & mon Père , vous cîqs en guerre ^ & la 
bonne caufe.... La bonne caufe y je crois , eft du 
c6té de mon Pere^ Je le croîs, Seigneur, & je veux 
le croire— quand tu pourrois me prouver le con- 
traire avec évidence. Je fuis fils & foldat , & je 
ne vois que par les yeux de mon Père, & de mon 
pénéral. 

A R I D JE U s. 

Prince , c*efl: annoncer beaucoup de jugement 
que de renoncer ainfi à fon jugement. Cependant 
je fuis fâché de ne pouvoir même pas me juftifier 
devant toi» — Malheureufe guerre î 

Philotas. 

Oui, tu dis vrai , malheureufe guerre \ — Et 
malheur à fon auteur! 

A R £ D JE U s. 

Prince ! Prince , rappelle-toi que ton Père a 
mis le premier les armes à la main. Je ne veux 
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pàS me joindre à tes malédiâlons. Ton Père a 
été trop prompt , trop foupçonneux -— 

Phxlotas« 

£h bien , ouï } mon Père a tiré Tépée le pre>» 
mler. Mais le feu ne commence-t-it que lorfque 
des tourbillons de flamme dévorent Tédifice? Oà 
trouver fur la terre un être pacifique ,* fans fiel 
& infenGble y que Ton ne puiiTe enfln irriter par 
des injures continuelles ? — Penfes-y , — car tu 
me forces de parler malgré moi de chofes qui 
ne conviennent point à mon âge — rappelle-toi 
cette réponfe hautaine & dédaigneufe que tu lui 
as donnée lorfque — Mais tu ne me forceras point 
de t'en parler. Je ne veux point en parler ! Il y 
a beaucoup à dire en faveur du coupable^ & 
contre Tinnocent, Ce n'eft que devant Toeil m^ 
faillible des Dieux que nous paroiflons ce que 
nous fommes : c'eft lui feul qui nous peut jugée. 
Mais les Dieux , tu le fais , ne prononcent que 
par le glaive du plus brave. N'écoutons donc que 
cette fentence de fang ! Pourquoi, lâches de coeur^. 
»enoncerîons-nous à ce Tribunal fuprême pour 
en choiik un inférieur. Nos bras font-its déjà tt 
fatigués, pour échanger nos armes contre da 
vaines paroles i 
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A R I D JE U. St 

Prince » je t'écoute avec étonnement — • 
Philotas. 

Ah ! -— On peut audi écouter une femme avec 
étonnement ! 

A R I D ;£ u s. 

Ouï , je t*écoute avec étonnement , Prince , 
mais non pas fans douleur ! -— - Ceft à toi que le 
fort a deftiné le fceptre , à toi ! — Il te veut 
confier la félicité d'un Peuple puiflant & noble , 
à toi ! — Quel avenir terrible fe découvre à mes 
regards ! Que de lauriers & de mifère pour ton 
Peuple ! Tu compteras plus de vldoires que 
de Sujets heureux. — Mes yeux heureufemcut 
ne verront pas ton règne ; mais malheur à mon 
fils , à mon brave fils ! Tu lui permettras diffi- 
cilement, de dépofer fes armes, 

Philotas. 

Tranquîllifez le Père , Seigneur ! Je permettrai 
beaucoup plus à fon fils ! beaucoup plus ! 

A R I D -«: u s. 

V 

I 
/ 

Beaucoup plus ? Explique toi. *^^ 
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P H I L O t A s. 

TVi-je dit un énigme? — Ne demandez donc 
pas y Seigneur^ qu'un jeune homme parle tou- 
jours avec réflexion , d'après quelque deffein pré- 
médité. — Je voulois feulement te faire obferver 
que le fruit trompe fouvent les efpérances que fa 
fleur nous a données. L'hiftoire m'apprend , qu'un 
Prince efféminé devient fouvent un Roi guerrier* 
Pourquoi le contraire ne pourroit-il pas arriver 
avec moi ? — r Peut-être encore ai-je voulu te faire 
entendre , qu'il me refte un chemin long & 
dangereux avant d'arriver au Trône, Et qui fait 
fi les Dieux m'y laiiferont arriver? — ^Ne ni*y laiflè 
pas monter ^ Fere des Pieux & des hommes , fî 
tu me vois dans l'avenir être prodigue de ce que 
tu m'auras confié de plus précieux , du fang de 
mes fujets ! 

A K I D iE U s» 

Ouï p Prince ; qu'eft-ce qu'un Roi ^ s'il n'ieft 
pas Père ! Qu'efl:-ce qu'un Héros fans humanité ! 
Oh je connois déjà ton coeur , le fang d'un homme 
te fera précieux, & je te rends toute mon amitié.— 
Mais viens , nous ne devons pas refter feuls icu 
Nous fommes trop férieux l'un pour lautre^ 

oSuis-moî. 

Tiv 
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Fhilotas. 

Pardonnez » Seigneur. • • • 

A E I B iB tr s. 

Ne me refufe pas ! 

Fhiuotas. 

Tel (}ue me voici ^ me donner en fpeâacle à 
'des Guerriers ? — 

A & I D JE U S« 

Pourquoi pas? 

P H I L' O T A *• 

7e ne puis ^ Seigneur ^ je ne pul^. 

A K I D £ u s. 
£t la ralfon i 

F H I X. O T A s. 

Oli » la raifon ! -—Elle te feroit fourlre* 

A E I D JE u s. 

Tant mieux 9 encore. Je fuis homme > je ne 
rougis point de pleurer ni de rire. 

Philotas, 
Vous voyez ^ Seigneur ^ que je n'ai pas d^ 



r 
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glaive y & fans cette marque d*un Guerrier , je ne 
voudrois point paroître devant des Guerriers. 

A R I D ^ u s» 

Mon fouris ^ Prbce , eft un fouris de joie. J'y 
âî fongé d'avance ^ & tu vas être (àtisfait. Jai 
donné ordre à Strato de te faire rendre ton 
glaive. 

P H I L O T A !• 

Attendons-le donc ici» 

A K I D iS u s. 
Et alors tu viendras avec moi ? *^ 

Philoi'as. 
Oui^ dès qu'il me Taura remis» 

A JH X x> JE V s. 

Heureufement ! le voici! £h bîen^ Strato?^ 
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S C E NE VIL 

STRATO9 un glaive à la main, ARID^US^ 

PHjnOTAS. 

S T B A T o, 

OEiGNEUR, je fuis allé trouver le foldat, qui 
a fait le Prince ton prifonnier 9 & je lui ai rede- 
mandé le glaive du Prince en ton. nom•^ Mais 
apprends avec quelle noblefle le foldat m'a refufé. 
ce Le Roi, ih 'a- t-il dit, ne doit pas m'ôter ce 
» glaive. Le glaive eft bon, & je m'en fervîrai 
»> pour fa caûfe. Encore faut -il que je garde un 
9> fouvenir de cette adion. Par les Dieux, ce 
» n eft pas la moins glorieufe de ma vie. Ce Prince 
» eft un petit démon. Mais peut-être ne voulez* 
» vous que fa riche poignée. — 5> Et avant que je 
puiffe l'en empccher, fa main forte l'arrache, & 
la jette à mes pieds , en difant : u La voilà! — Que 
» m'importe votre or ?. » 

A & I D j£ u s. 

O Strato 1 que je ne perde pas 1 amitié de cet 
homme* 
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V S T R A T O. 

Je te 1 ai déjà concilié. — Et voici un de tes 
glaives» - 

A R I D JK U s* 

Donne-le moi. — Prince , veux-tu Tacceptec 

pour le tien ? 

Philotas. 

Voyons ! — Ha l — ( ^ part ) Dieux ! je vous 
remercie. ( En le regardant long-temps d'un œil 
férieux. ) Un glaive l 

A & I X> iE ts* 5» 

t 

Que trouves-tu là fi digne de ton attentif 
profonde ? — Tu trouves ? — 

P H I £ O T A s. 

Que c eft un glaive ! ( en revenant à foi) Et un 
beau glaive ! Je ne peux rien perdre à cet 
échange. — Un glaive ! 

A R I i> iE u s. ^ 

Tu trembles , Prince, 

Phi LOTAS. 

De joie ! — Il me paroît cependant un peu trop 
court. Mais comment, trop court? On en fait 
un pas de plus vers l'ennemi. — Cher glaive I 
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Quelle belle chofe qu'un glaive pour jouer & 
pour fe défendre ! Je n ai jamais joué qu avec un 
glaive. 

Arid;eus k Strato^ 

guel flngulier mélange d'enfance & d*héroïfme! 

Philotas à part. 

Cher glaive ! Oh , que ne puis-je bientôt être 
feul avec toi ! — Mais , voyons I 

A K I D JE u s. 

Prince , ceins- toi donc de ton gîalve , que nous 
partions, 

'^, P H I L O T A s. 

Tout-à-rheure ! — Mais il ne faut jamais fe con^» 
tenter de connoître par les dehors fon ami & foa 
glaive. ( // tire fon glaive. ) 

Stiraio fe place entre lui & le RoL 

S T R A j o. 

Je me connois plus à l'acier qu'au pierres pré- 
^cleufes dont il eft enrichi. L'acier en eft pur. 
Dans rage de fa vigueur, le Roi avec ce glawe^ 
a fendu plus d'un cafque* 

Philotas» 

Je ne deviendrai pas C fort ! N'Importe !— N# 
t'approche pas tant de moi y. Strato» 
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S T R A T O. 

Pourquoi pas ? 

Philotas* 

Comme cela ! ( en s" élançant en arrière , é» 
faifant fiffUr [on glaive au tour de fa tète.) Bon, 
bon^ îi eft très-bon ! 

> 

A B I D A U s. 

Prince , ménage ton bras blefTé. y 

Philotas^ 

Que me rappelles-tu, Roi ? — Mon malheur? 
non , Txia honte ! Je fuis bleffé & pris ! Ouï ! Mais 
je ne le ferai jamais plus! Non, mon Père, non! 
Aujourd'hui un bienfait des Dieux, un miracle 
t^épargne la rançon ignominieufe de ton Fils I que 
fa mort te l'épargne à Tavenir. Oui fa mort, dès 
qu'il fe verra environné {—Encore environné ? Je 
le fuis! Je fuis environné ! Que faire? — Camara- 
des! amis ! mes frères ! où êtes-vous ? Tous morts? 
Par-tout des ennemis ? — - Par-tout ! — PafTe par 
ici , Philotas ! ( fe battant comme s'il étoit réelle- 
ment enveloppé par mille ennemis. ) Ha, téméraires» 
— Tiens, tiens, voilà pour toi— £t cela ]J)our 
toi — & cela encore ! — » 
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S T s A T O. 

Prince 9 qu as-tu donc? Remets- toi donc. (Il 
f" approche de lui.) 

PhiIiOXâs en s* élançant en arrière. 

Et toi auffi, Strato? toi aufll ! ■— Oh ennemi , 
fois généreux ! Tue moi y ne me fais pas pri- 
fonnier ! — Et fuffiez - vous tous des Strato , 
je me défendrai contre vous tous^ contre une 
armée en fureur ! — Allons, ennemis, irritez-vous ! 
— - Mais vous ne voulez pas ? vous ne vouiez 
pas me tuer , cruels ? Vous m^ voulez prendre 
vivant? H- J*en fouris! Me prendre vivant ? moi? 
^ Oui ; mais avant , ^ je veux ^ que ce glaive 
perce mon cœurl {Il ft poignarde.) 

A K^I D JE u s« 

' Dieux ! Strato ! 

Strato* 
Mon Roi ! 

Philotas en tombant. 
Voilà ce que je vouloîs* 

A K I D iB y Sé 

Soutiens-le , Strato! ^ Au fecours, au fê- 
cours du Prince ! »- Quelle rage mélancolique ! 
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P H I L O T A s. 

Pardonne- moi , Arîdaeus; ]c. t*al porté un coup 
plus mortel qû*à^ moi, ^ Je meurs : & bientôt 
tout un Peuple en paix jouira du fruit de ma 
mort, ^ Roi , ton fils efl captif} & le fils de 
mon Père eft libre.' 

A K I D ^ U s. 

Quentends-je ? 

S T R A T O. 

Cétoit donc un deflein déjà formé? ^J^rînce, 

comme notre prisonnier , tu n'avoir aucun droit 

fur ta vie. 

Philotas. 

Non, Strato ! — Un homme peut-il enlever à un 
homme la liberté' de mourir, que les Dieux com- 
patifTans nous ont donnée ! 

Strato. 

O mon Roi ! •- jComme il eft immobile l 
•- Mon Roi ! 

A R I D iE u s» 

Qui m'appelle ? 

S t R A T o. 

Mon Roi ! 



jo^ PHILOTA,S^ 

A K I D ^ U $• 

Paix ! 

S T R A T O* ' 

Seigneur , la guerre eft finie. 

A R I D iB u s. 

Finie? Tu mens, Strato ! ^ La guerre n'eft 
point finie ! ^ Prince , tu n as qu à mourir , 
meurs ! — Mais emporte , emporte avec toi dans 
la tombe une penfée accablante» Tu as donc cru , 
comme un véritable enfant fans expérience » que 
tous les Pères reflembloient à t;on Père , à 
ton Père efféminé? ^Ils ne font pas tous aufli 
foibles que lui I Je ne le fuis pas ! Que m*im- 
porte , mon fils > Et penfes-tu d'ailleurs qu'il ne 
puiffc pas mourir comme toi, pour fon Père î Qu'il 
meure ! Que fa mort auffi m'épargne la honte der 
fa rançon ! ^ Strato , je n'ai plus d'enfant, je ne 
fuis plus qu'un pauvre infortuné ! — Tu as un fils, 
qu'il foit le mien ! ^ car il faut pourtant que 
Ton ait un fils. ^ Heureux Strato ! 

Philotas. 

Auffi vit-il encore ton fils! & il vivra! Je t'ai 

entendu. ^ ' 

A R I B iE u s. 

Il vit encore ? -^ Eh bien , on me le rendra. 

Tu 



T K A G Ê D î E. ao^ 

Tu n'as qu*à mourir ! On me le -i^dra ce- 
pendant ! £t pour toi , encore ! — Ou)% ferai 
à ton corps mort tant de déshonneur ^ tant d*i^o« 
nsinie ! ►- Je veux qu iU • • • 

Philotas, 

Un. corps mort ! •- Si tu veux te venger , 
Roi , réveille-le ! 

A R I D JE'U s. 

Ah ! »-« Ma raîfon m'abandonne ! ^ ■ 

Philotas. 

Je te plains ! ^ Adieu y Strato ! Nous nous re« 
verrons là- bas ^ dans les Champs Élifées^ où font 
tous les vertueux amis , & tous les Membres dignes 
d'un état heureux ! p^ Et nous auflij AridaeuSj nous 
nous y reverrons. 

A B I D JE U Sk 

Et reconciliés! ^ Prince. »- 

Philotas. 

O Dieux , recevez donc, mon ame triomphante; 
& toi y reçois ta viâime , DéefTe de la Paix ! 

A R I D JE u s» 

Ecoute-moi , Prince I 

Tome FIL V 
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^0^ P H*l L 9 î A.'S , T R A GÏ D I E. 

' u X S vT K A T O, 

' ' <■ ... • . • ,^ 

. Il/<tleùrt ! — Suis- je un traître » Seigneur , e» * 
pWrant ton ennemi? Je ne puis retenir mes 
'Carmes. C eft un étonnant jeune hdmnie ! 

A R I » -«: u s. 

Pleure-le ! ^Et moïauffi, je le pleure. —Viens ! 
il ff)e faut mon fils ! Mais ne me dis rien, fi je 
l'acheté trop cher ! — Nous avons en vain ré- 
pandu des torrens de fang , nous avons en 
vain conduis la moitié du monde; voilà qu'il 
nous enlevé tout le , fruit de Jios triomphes , ce 
vainqueur, encore plus grand que nous ! ^ Rends- 
moi mon fils ? Et quand j'aurai mon fils, je ne 
veux plus être Roi. Vous croyez donc, vous 
' autres hommes , qu'on ne s'en lafle pas. 
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